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NATURELLE. 

CHAPITRE I. 

Des États y de la Vie , & des Êtres 
heureux & malheureux» 

§ i- 
J 

JLj’homme exifte : il en efl: convaincu par 
fentiment. Il fent quil efl, & ne peut définir 
ce qu’efl: ce Ientiment , ni ce qu’efl: l’exiftence; 

2. Cette perception * par laquelle on fé 
convainc que l’on efl, efl immédiatement fui- 
vie de l’idée de l’exiftence , idée qu’on ne peut 
définir parce quelle efl fimple. 

3. Outre la faculté par laquelle 1 ’Kom* 
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me s’apperçoit qu’il eft.il a celle de s'appeN 
cevoir qu’il y a d’autres chofes qui lont , &. 
l’idée d’être le convainc qu’il y a des choies 

poffibles^ri c hofes qui font & qu'on 
nomme Etres, il en trouve qui lui indiquent 
qu’ils exiftent avec le fentiment de leur exil- 
tence ; &. d’autres qui ne donnent aucun in- 
dice de cet attribut. Par cette raifon il nom- 
me les premiers des Etres intelligent, & les 
autres des Etres non-inielligens. 

Outre que l’homme fent & apperçoit 
cu’il eft, & qu’il apperçoit qu’il y a d’autres 
êtres, il s’apperçoit encore que lui-même & 
& "que tous les autres êtres exiftent dans un 
certain état. On entend ici par le mot état la 
maniéré, la façon dont un être exifte. 

6. L’homme apperçoit que fon état & 
celui des autres êtres n’eft pas un moment le 
même ; qu’ils exiftent en paflant continuelle- 
ment d’une façon d’exifter à une autre : par- 
la l’exiftence de l’homme & celle de ces 
autres êtres, eft dite une exificnce fuccejjlve. 

7. Tout être qui fent fon exiftence, fent 
par-là-même qu’il exifte d’une certaine ma- 
niéré : & comme il ne peut fe fentir être en 
général de telle ou de telle manière, il fe 
lent dans un certain état déterminé. 

8. De-là il eft manifefte que tout être in- 
telligent ne fent que fon état préfent ; puif- 
que ce n’eft pas dans un état palTé qu’il fe 
fent être lequel n’eft plus , ni dans un état 
futur lequel n’a pas lieu encore. 

9. Tout fentiment que l’on a de fon état 
eft jufte , parce que le fentiment ne fe rappor* 
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te à aucun objet ; mais l’idée qu’on a de 
l’état dans iequel on fe trouve peut repréfen- 
ter cet état au jufte , le reprétenter en par- 
tie, ou n’y*être point du tout conforme. Je 
veux prendre mon canif & je prends une 
clé ; je monte dans ma chambre croyant avoir 
mon canif, 6c je me trouve la clé. Un hom- 
me à qui Ton a emporté le bras, fent dut 
mal à ce bras : fon fentiment exprime un 
homme à qui Ton a qmporté un bras 6c qui y 
a de la douleur, 6c ce fentiment eft jufte , 
mais l’idée de F état qui rapporte la douleur au 
bras eft faufle. Je nomme donc jufte toute 
idée d’un état qui répond à cet état , & faujjè 
toute idée qui ny répond pas. 

io. Le fentiment de Fexiftencé eft tel que 
l’ëtre qui fent, aime mieux éprouver ce fen- 
timent que de ne pas l’éprouver , ou mieux 
ne pas l’éprouver que de 1 éprouver* Dans le 
premier cas il préféré fon être au néant ; 
dans le fécond le néant à l’être : on ne peut 
pas aimer mieux éprouver un fentiment que 
de ne le pas éprouver, fans en même temps 
aimer mieux être que de ne pas être : & dès 
qu’on aime mieux ne pas éprouver un fenti- 
ment que de l’éprouver , on aime mieux exifter 
fans fentiment que d’en avoir; ce qui pour l’être 
intelligent revient à être réduit au néant ( f )„ 


(t) Je confidere ici l’effet d’un feul fentiment 
v uand on croit que l’homme en a pluf.eurs , leur 
combination produit le même effet que produit un 
feul fentiment. J’ai mal aux dents : j e préféré 

pourtant mon exiftence au néant , parce qu’elle eft 
accompagnée d’autres fenfntions , & d’idées qui O oé- 

néant entendcment me font Préférer l’être an 

A i 
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11. Quand le fentiment eft tel qu’on aime 
mieux réprouver que de ne pas réprouver, je 
le nomme agréable ; & je le nomme defagréa - 
lie dans le fens contraire. On déftgne en gé- 
néral les fentimens agréables par le mot plai - 
Jïrs 9 ÔC les defagréables par celui de peines , 
ainfi que l’a fait Mr. de Maupertuis. 

12. L’état accompagné d’un fentiment agréa- 
ble eft dit heureux , malheureux celui qu’ac- 
compagne un fentiment defagréable. Tous les 
fentimens font donc agréables oV defagréa- 
bles, ,& tous les états de l’être intelligent 
heureux , ou malheureux. Relativement à l’état 
heureux on nomme heureux l’être qui jouit de 
cet état, & dans le même fens , malheureux 
celui qui fe trouve dans un état contraire. 

13. D’où il paroit (10-12) qu’un être eft: 
heureux dès qu’il préféré fon exigence au né- 
ant; & qu’un être eft malheureux dès qu’il 
préféré le néant à fon exiftence. 

14. par conféquent un être immuable , un 
être qui n’exifte pas par fucceflions d états , 
qui exifte toujours de la même maniéré, fera 
conftamment heureux , fi le fentiment de fon 
état eft agréable ; & conftamment malheureux 
dans un cas contraire : il en eft de -même 
pour l’être dont l’exiftence fucceflive le fera 
pafter conftamment par des. états ou heureux 
ou malheureux; mais l’état dont l’exiftence 
fucceftive le fera pafter alternativement par 
des états heureux & malheureux, fera aufti 
alternativement heureux & malheureux (10-14). 

15. Un être qui ne fent pas fon exiftence, 
ne jouit d’aucun fentiment. Il n’eft ni heureux 
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ni malheureux ; & les êtres intelligens réduits 
à ne rien fentir font dans le même cas. 

1 6. L’idée de l’exiffence fuccefiive nous don- 
ne celle de la durée. La durée eft une exis- 
tence continuée ou la continuation de l’exif- 
tence. A s’eft trouvé à N pendant que j’étois 
à T. A s’eft trouvé à N pendant que j etois 
à U. Donc, foit qu’A ait changé ou non, 
A a exifté pendant que j’ai changé d’états : 
donc A a duré. 

► 17. L’exiftence fuccefiive eft propre à tous 
les êtres intelligens que nous connoiflbns par 
les fens ; c’eft par elle qu’un être peut fe 
trouver dans des états différens, 6c alternati- 
vement dans des états heureux 6c malheu- 
reux ( 6. 14.). 

18. Chaque état d’un tel être forme une 
partie de toute la fuite des états qui compo- 
fent fou exiftence entière ; fa durée répond 
à cette fuite ; 6c chaque état à chaque partie 
de la durée. Les parties de la durée fe nom- 
ment momcjis : nous nommons états momen- 
tanés ceux qui y répondent. 

19. Communément le vulgaire envifage 
comme un feul état une certaine fuite d’états , 
dans lefquels il ne trouve aucune différence 
notable : il défigne aufli fouvent les états 
momentanés par le mot momens. Les mo- 
mens heureux reviennent à ce que nous appel- 
ions états heureux 6cc. Nous indiquons ces 
petites différences pour prévenir toute confu- 
iion. Les mots font arbitraires , mais lorf- 
qu’il s’agit de traiter une matière demonflra- 
tivement, on ne peut apporter trop de foins 
pour en fixer le fens. 
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20. La fomme totale, toute la fuite des; 
états par Lefquels un être continue fon exil-» 
tence , eft ce que Ton nomme la Vie d’un être* 

21. Ainfi la vie d’un être dont I exiftence 
immuable eft accompagnée d’un lentiment 
agréable, 6c celle d’un être qui par fuccef- 
lion palier a par une fuite d’états heureux , 
fera heureufe : &. là où le contraire aura 
lieu, la vie fera malheureule ( 14.). 

22. De la même maniéré 6c par la même 
yaifon quun être préféré fon exiftence au né- 
ant , ou le néant à fon exiftence , il préfé- 
rer oit fa vie au néant, ou le néant à fa vie, 
s’il en pouvoit appercevoir toute la combi-^ 
naifon. Par conféquent, fi la vie eft un com- 
pofé d’états heureux 6c malheureux, elle fera 
heureufe ou malheureufe à mefure que les 
uns l’emporteront fur les autres. 

23. Ainli, quoique relativement à quelque 
état particulier, ou à quelque fuite d’états 
heureux , un être dont l’exiftence eft fucceffive 
foit heureux ( 14.), il ne le fera pourtant rela- 
tivement à fa vie qu’autant que les états heu-* 
reux l’emporteront fur les malheureux (21. 22.); 
6c de-même il fera malheureux à proportion 
que fes états malheureux l’emporteront fur les 
heureux. Je nomme donc véritablement heureux 
l’être dont la vie eft heureufe, véritablement 
malheureux celui dont la vie eft malheureufe. 

24. Dès qu’on dit un être dont i’exiften- 
ce eft fucceffive, on parle d’un être qui 
pafte continuellement d’un état à l’autre : ces 
états doivent être différens : s’ils ne l’étoient 
y as, l’être ne pafteroit pas d’un état à l’autre ? 


r ^ 


/ 


Du Bonheur. 


me des 
)n t& 
d’un être, 
exigence 
fenüment 
k fuccef- 
heureux , 
traire m 
I* 

r la meme 
mce au k- 
e, il piâ- 
it à fa vie, 
ek comti- 
eft un cw> 
înx, elle ta 
lire pis 

nt à fépt 
fuite fo 
é fuccée 
pourtant mil- 
les états i»> 
reux(ii*4 

à proportion 
rteront far les 
Icmnikuiï 
véritdkhiï 
malheurente. 
>nt i’exife 
in être fi 
l’autre : $ 
ne fW* 
tt à faffli 


r 

iî continueroit d’exifter dans le meme état ; 
& par conféqueht ion exiftence ne feroit plus 
fucceffive. Il eft donc néceffaire que deux; 
états dans lefquels un être paffe iuccefGvement , 
foient différens. 

25. Tous les états d’un être doivent être 
différens ; de maniéré qu’il eft impoffible 
qu’un être le trouve deux fois dans le meme 
état. En voici la démonftration. L'état dans 
lequel un être s’eft trouvé, étant paffé, la 
caille , quelle quelle foit , qui avoit produit 
cet état , n’exifte plus , puifque toute caufe 
celle d’être dès qu elle a produit fon effet : 
elle ne peut donc le produire une fécondé fois 
qu’en exiftant elle-même une fécondé fois : 
mais cela efl impoffible : car cette caufe exif- 
teroit alors comme effet d’une caufe antérieu- 
re , & celle-ci devroit encore exiffer comme 
effet d’une caufe antérieure, & ainfi de fuite; 
de forte qu’étant obligé de remonter de caufe 
en caufe, il vaudroit autant dire que deux uni- 
vers peuvent exiffer deux fois > qu une chofe 
peut exiffer à la fois 6 l ne pas exiffer , que 
d’afftrmer qu'un être , dont l’exiffence eft 
fucceffive, peut fe trouvef dans deux états 
parfaitement femblables. 

26. Les états étant différens , il faut que 
les fentimens qui les accompagnent le foient 
auffi , puifqu’il eft contradictoire que le même 
rapport qui fubfiffe entre deux chofes, puiffe 
fubhfter entre l’une de ces chofes & une 
troifteme. Entre A & B il y a le rapport C. 
D eft différent de B, donc le rapport C ne 
peut avoir lieu entre A & D. 

A4 
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27. Les fentimens étant agréables ou def«< 
agréables, & différens les uns des autres, iîs 
ne peuvent différer que par le plus ou le 
moins. L’effet des fentimens eft quils nous 
font, préférer ou l’être au néant , ou le néant 
à l’être. Or, puifqu’ils font différens & qu’ils 
ne peuvent différer que par le plus &. le 
moins ,, il faut qu’ils différent en ce qu’ils font 
préférer plus ou moins l’être au néant, ou 
le néant à l’être. A mefure que le fentiment 
fera tel , il fera plus ou moins agréable ; & 
l’état qu’il accompagnera plus ou moins 
heureux , &c. 

28. On peut "nommer intenfité cet attribut 
du fentiment, qui fait préférer un état plus 
ou moins au néant : ce terme, emprunté de 
la phyfique , exprime l’idée de cet attribut. 
Mr. de Maupertuis s’en eft fervi dans fon 
Effai de Philofophie morale . 

29. L’intenlité du fentiment' faifant préférer 
un état au néant , ou le néant à cet état , à 
mefure qu’il eft plus ou moins agréable, elle 
fait par cela même préférer tel état à tel 
autre. On nomme cet aêle de l’entende- 
ment , par lequel on préféré un état à l’autre , 
la volonté. 

30. Puifque l’agrément du fentiment fait 
qu’on préféré l’exiftence au néant (10. 11.) 
& que l’agrément peut être plus ou moins 
grand ( 27. ) ; plus un être le concevra tel , 
plus il préférera fon exiffence au néant ou le 
néant à fon être , tel état à tel autre : c’eft- 
à-dire fa volonté fe portera &. fera déter- 
minée vers l’un ou l’autre côté, félon le dé- 
gré d’ agrément ou de defagrément qu’il con- 
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eevra devoir accompagner fon état. 

3 z. Les états font plus ou moins heureux 
( 27. ). La vie le fera dans la même propor- 
tion (20-22.), ainft que les êtres (23)» 

CHAPITRE IL 

Des différentes efpeces £ États , de Vies 
& £ Êtres heureux & malheureux . 

§ 3 2 - 

jL* es états heureux & malheureux font tels 
par deux differentes caufes. Il y en a qui le 
font par leur effence, d’autres par la confti- 
tution de l’être qui s’y trouve. Il eft effen- 
tiel à tel état d etre accompagné d’un fenti- 
ment agréable ou defagréable ; & il eft de la 
conftitution de tel être de jouir dans tel état 
d’un fentiment agréable ou defagréable. 

L’expérience le prouve. Voyez Clarifie. 
Elle eft eftimée : abftraftion faite d’autres 
circonftances il eft efîentiel à l’état de Clariffe 
d’être heureux , puifque le fentiment d’être 
eftimé ne peut qu’être agréable. Le contraire 
a lieu par rapport au mépris. 

Ueflime eft l'aveu d'un être intelligent y par 
lequel il reconnoit dans vn autre être intelligent 
une difpofition à faire plaifir aux autres . C’eft 
l’idée qu’un foldat brave fe conduira bien 
dans une aélion , qu’un marchand fournira le 
moyen de fubfifter à plufieurs familles , qu’un 
homme de lettres nous apprendra des vérités 
falutaires, qu’un miniftre d’état dirigera les 
foins au bien public 3 c’eft cette idée qui nous 
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porte à 1’eftime , à Taveu qu’ils font en état 
& difpofition de contribuer aux agrémens de la 
vie. Or cet aveu emporte à la fois celui qu’il 
y a des êtres auxquels un tel être peut faire 
plaifrr, & dès qu’on le marque on témoigne 
en même temps qu’il y a des êtres dont l’in- 
térêt eft de chercher à y participer : or ces 
êtres ne peuvent chercher à y participer 
quen montrant à la perfonne eftimée une 
difpofition convenable pour la porter à s’inté- 
reffer pour eux; & ils ne peuvent montrer 
cette difpofition fans fe montrer à la fois dif- 
pofés à augmenter les plaifirs de la perfonne 
eftimée : ainfi dès qu’une perfonne fe voit 
eftimée , elle doit néceflairement en conclure 
qu’il y a des êtres, difpofés à augmenter fes 
plaifirs: or, comme elle defire néceflairement 
les plaifirs ( i o. n.)> il eft évident qu’elle ne 
peut qu’être agréablement afleélée de la per- 
fuafion que des être; r i r r/ 1 * 


eftimé eft un fentiment néceflairement agréa- 
ble. Il en eft de-même du fentiment à’être 
aimé , recherché , &c. 

33. L’eftime eft fondée fur les qualités 
qu’on reconnoît dans un être intelligent ( 32. ) 
elle fera donc proportionelle à ces qualités, 
elle fera forte à mefure qu’on concevra l’être 
dans la difpofition d’augmenter les plaifirs de 
tel ou tel nombre d’êtres , le nombre des 
plaifirs , leur intenfité. Ainfi le fentiment d’être 
eftimé fera un plaiflr plus ou moins grand 
dans le rapport de ces trois raifons combi- 
nées. Il en ejl de-même de l’amour, du 
îefpeft , &c. 


augmenter : donc 
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34. Comme il y a des états qui font 
heureux ou malheureux par leur effence, il 
y en a d’autres qui le font par la conftitu- 
tion de l’être qui s’y trouve. Thèmontc fô 
plait ail billard, & ALcïbe aux échecs. Thèmon- 
tc s’ennuie aux échecs, & Alcibc au billard. La 
caufe de l’agrément ne fe trouve pas dans ces 
deux jeux différens ; il la faut uniquement 
chercher dans la contention particulière de 
ces deux perfonnes. Il n’eft pas de l’effence 
de ces deux jeux de donner du piaifir, mais 
il eft de la contention de Thèmontc de fe 
plaire à celui qui ennuie Alcibc , & de la 
çonteution d’ Alcibc de fe plaire à /celui au- 
quel Thèmontc s’ennuie. 

35. Il y a donc dans les états heureux & 
malheureux, quant à leur caufe, une différen- 
ce notable. On peut nommer état heureux 
abfolu celui qui par fon effence eft accompa- 
gné d’un fentiment agréable, état malheureux 
abfolu celui qui par fon effence eft accom- 
pagné d’un fentiment contraire ; heureux relatif 
ou relativement heureux celui qui l’eft parce 
qu’il eft de la conftitution de l’être qui s’y 
trouve de jouir alors d’un fentiment agréable ; 
enfin état malheureux relatif ou relativement mal- 
heureux celui qu’accompagne un fentiment 
defagréable parce qu’il eft de la conftitution 
de l’être qui s’y trouve d’avoir dans cet état 
un fentiment defagréable. De la même ma- 
niéré les êtres font relativement ou abfolument 
heureux ou malheureux . 

36. Comme il eft de l’effence de l’état ab- 
folument heureux d’être accompagné d’un fen- 
txmeitf agréable (32.), il eft évident qu’il le 
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fera toujours, ôt pour tous les êtres intelli- 
gens ; que le relatif ne peut l’être toujours 
pour les êtres dont l’exiftence eft fuccellive, 
ni pour tous les êtres. Il en eft de-meme des 
états malheureux. 

37. Le fentiment de fon état eft ce qui fait 
préférer l’exiftence au néant , ou le néant a 
l’être (10.) ; & l’idée que tel état fera plus ou 
moins heureux eft ce qui détermine la vo- 
lonté à fe porter vers tel ou tel état (29). 
Ce n’eft donc pas l’état , mais le fentiment 
qui accompagne un état qui rend un être 
heureux ou malheureux : car , dans quelque 
état qu'un être fe trouve ou puifte le trouver, 
dès que le fentiment qu’il a de fon état eft 
agréable , fon état eft heureux , & il efl mal- 
heureux dès que ce fentiment eft defagréable 

(ï2.). 

38. L’idée qu’on a de fon état eft jufte ou 
faufte (9.). Quand cette idée eft jufte ôc 
qu’elle exprime un état heureux, je nomme 
cet état, réellement heureux ; je nomme de- 
même réellement malheureux celui qui eft ex- 
primé par une idée jufte. Quand l’idée eft' 
faufte & quelle exprime un état heureux, je 
nomme cet état un état heureux trompeur . Je 
caraéférife de-même un état malheureux trom- 
peur. Je nomme fur le même fondement réel- 
lement heureux ou malheureux l’être qui a une 
idée jufte de fon état ; & chimériquement heureux 
ou malheureux celui qui a une faufte idée de 
fon état. C’eft là le fondement de la diftinc- 
tion entre le bonum verum & bonum imagina- 
rium , comme on le verra par la fuite. 

39. De ce que nous avons dit, il fuit que 
la vie d’un être intelligent , dont l’exiftence 
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cft fucceffive , peut être compofée d’états non» 
feulement plus ou moins heureux & plus ou 
moins malheureux en général , mais dé toutes 
ces différentes efpeces d états indiqués ci-def- 
fus ; que tout le compofé , que toute la fuite 
d’états fucceffifs que nous nommons la vie de 
l’être ( 20. ) qui les parcourt , fera heureufe 
ou malheureufe félon la réglé établie ci-deffus ; 
& par conféquent , qu’un être quoique heureux 
pour un moment ne fera pourtant un être 
véritablement heureux , que lorlque , tout cal- 
cul fait , les fentimens agréables l’emporteront 
dans tout le cours de fa vie fur les defagréa- 
blés &. vicijjim (félon le§ 23. ) ; & qu’un 
état ne peut être véritablement heureux, quel- 
que heureux qu’on puiffe le fuppofer, s’il doit 
être fuivi d états malheureux qui le furpaffent. 

, 40. C’eft l’intenfité des perceptions , ou 
bien l’idée que nous avons de cette intenfité 
qui nous fait préférer tel état heureux à tel 
autre état heureux, & tel état malheureux à 
tel autre état malheureux ; de maniéré que 
l’état A étant préféré au néant d’un dégré , &. 
l’intenfité dont nous venons de parler rendant 
l’état B préférable d’un dégré à celui de A , 
rend cet état B préférable au néant de deux 
dé^rés. De-là il paroît qu’en pourfuivant cet 
ordre , ou un ordre femblable d états heureux, 
on aura une fuite d’états heureux qui iront 
tous en croiffant : que l’état A foit préféra- 
ble à celui de B d’un demi -dégré &L d’un 
dégré au néant , celui de B fera préférable au 
néant d’un demi- dégré, & pourfuivant cet 
ordre vous acquerrez une fuite décroiflante 
d’états heureux, fuppofant le premier terme 
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A. C’eft à ce rapport d’un état à l’autre què 
nous devons les expreflions de plus ou moins 
heureux, plus ou moins malheureux , lin plaifir 
plus ou moins grand. 

4t. Souvent dans le difeours journalier on 
ne caraftérife pas tant les êtres heureux ou 
malheureux félon l’état dans lequel ils fe trou- 
vent, qu’on le fait félon la tranlition d’un 
état à l’autre. Leucippe commence un négoce, 
ce négoce réullit , il ne fouffre aucune ban- 
queroute , fes progrès lui donneiit le moyen 
de faire de grandes entreprifes ; elles réufîii- 
fent à fon gré : il a amaffé des tréfors & il 
pafle le relte de fes jours en tranquillité & 
dans les douceurs qu’une aimable famille peut 
lui faire goûter. Voilà un homme heureux & 
tout le monde s’emprefle à vous le faire 
connoître comme tel. Mais qu’on fe repré- 
fente ce même Leucippe y dès l’âge de raifon , 
maître des tréfors qu’on lui fuppofoit acquis, 
jouïlïant de la tranquillité & des douceurs 
d’une vie délicieufè, fans commerce & fans 
le luccès de fes entreprifes , perfonne ou du 
moins fort peu de gens jetteront les yeux fur 
lui, & fi on l’appelle heureux, on mettra 
fon état bien au-deffous de l’autre. C’eft dans 
le même fens qu’on nomme fouvent heureux 
un criminel auquel on inflige un moindre 
châtiment que celui qu’il avoit mérité, parce 
que l’on croit voir dans fon état paffé un 
état futur plus malheureux que celui auquel 
il a pafTé. Il en eft de-même quand on parle 
des perfonnes maîheureufes ; la plupart du 
temps on ne confidere pas tant les états que 
la tranfition aux états. C’eft pour cette raifon 
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J u’on trouve tant de malheureux dans le mon- 
e ; 6c qu’on n’en trouveroit peut-être aucun, 
fi l’on y faifoit quelque attention. 

CHAPITRE III. 

De V Influence du Souvenir & de là 
Prévoyance fur les États de l'Être 
intelligent . 

§ 4 *- 

Q u and faiTant attention à nous - memes 
nous Tentons non-fbulement que nous Tom- 
mes , mais que nous nous convainquons , nous 
appercevons, nous Tentons en quelque maniéré, 
que nous avons été 6c que notre état préTent 
n’eft que l’antécédent d’un état poftérieur ou 
futur ; nous appercevons que l’état dans lequel 
nous avons été, 6c dans lequel nous Tommes, 
a été précédé d’un état antérieur , celui - ci 
d’un autre , 6c ainfi de Tuite : de-même nous 
nous convainquons que l’état dans lequel 
nous Tommes Tera Tuivi d’un autre, celui- ci 
d’un autre , 6c ainfi de Tuite. Nous allons 
confidérer l’influence de cette faculté de l’être 
intelligent fur Tes états. 

43. Un être capable de fouvenir 6c de pré- 
voyance peut exifter 1 ) avec l’idée fimple 
qu’il a exifté; 1 ) avec l’idée fimple qu’il 
fera 33) avec l’idée qu’il a été 6c qu’il Tera ; 
4) avec l’idée qu’il a été 6c celle de l’état 
dans lequel il a été ; •{) avec l’idée qu’il 
fera 6c celle de l’état dans lequel il Tera ; 
6) avec les idées qu’il a été, qu’il Tera 6c 
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celle de letat dans lequel il fera; 7) enfin 
avec l’idée de plufieurs états antérieurs Sc 
poftérieurs. Toutes ces idées peuvent être 
plus ou moins jufies ou faufles. 

44. L’idée que nous nous formons de nos 
états pafies fe nomme fouvenir. On nomme 
prévoyance la faculté de fe retracer les états, 
futurs. Quand nous nous refibuvenons d’un 
état , nous nous refibuvenons en même temps 
s’il a été agréable ou non : de-même en nous 
retraçant un état futur nous nous le retraçons 
comme devant être agréable ou defagréable. 

45. Le premier effet du fouvenir eft que 
celui qui a à la fois une idée de fon état 
àâuel & de celui ou de ceux dans lefquels 
il s’efl: trouvé , préféré non-feulement fon 
état au néant, ou le néant à l’état dans le- 
quel il fe trouve, mais comparant fon état 
a&uel aux pafies, cette comparaifon augmen- 
te ou diminue l’intenfité de l’agrément ou du 
defagrément de fon état aéfuel. 

Un homme revenu d’un voyage qui l’a 
expofé à mille dangers, fe réjouit non-feule- 
ment de^ fe voir dans l’état de tranquillité 
qu’il goûte ; mais fe rappellant les périls aux- 
quels il a échappé , fon état lui devient plus 
précieux , & l’agrément en efi: plus fort. Cliau- 
lieu fe rappellant les plaifirs de fa jeunefle 
s’en réjouifioit. 

46. La prévoyance nous repréfente certains 
états comme pouvant ou devant réfulter de 
notre état prefent : ainfi l’agrément ou le 
defagrément de notre état prefent augmente 
à mefure que nous le fuppofons heureux ou 
malheureux* 
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47. Comme les idées qui repréfentent nos 
états peuvent être ou juftes ou fauffes, ainfl 
le fouvenir & la prévoyance peuvent être 
juftes ou faux. 

48. L’entendement ne fe borne pas à cela: 
pour peu qu’un être ait du fouvenir & de la 
prévoyance , il compare non -feulement les 
états par lefquels il a paffé avec ceux aux- 
quels il croit pouvoir parvenir; mais par 
upe comparaifon compliquée & une combi- 
naifon formée des états dont il a l’idée, il 
s’en repréfente plufieurs, dont il préféré celui 
qu’il croit devoir le plus contribuer à aug- 
menter fes plaiftrs. 

49. L’être intelligent fera content de fou 
état , de fa vie , dès qu’il paffera conftam- 
ment à des états qu’il préféré à tous ceux 
dont il a l’idée : car le contentement n’eft 
que l’acquiefcement à l’état dans lequel on eftj 

50. Il arrive de là qu’on fera d’autant plus 
facile à fe contenter, qu’on aura moins d’idées 
d’états plus heureux, c’eft-à-dire à mefure 
que l’intelligence fera bornée ; & qu’on fera 
d’un autre coté d’autant plus difficile, qu’on 
çonnoîtra des états plus heureux que ceux aux- 
quels on peut parvenir. 

51. Comme le contentement eft un acquie£ 
cernent à letat dont on jouit , il en réful- 
te que le plus grand dégré de félicité pour 
chaque individu eft celui du contentement* 

52. Cette conféquence paroîtra paradoxe, 
puifqu’elle infinue une égalité entre les états 
qui contentent, tandis qu’il eft prouvé ci- 
deftus qu’il y a de la différence & même des 
différences effentielles entre les états* Poik; 
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lever cette contradi&ion apparente, il rfy a 
qu’à faire attention aux différens effets qu’un 
meme état &. que différens états peuvent pro- 
duire fur un être & fur différens êtres. Ce 
n’elt que relativement aux êtres qui fe con- 
tentent de leur état, quil eft le plus heu- 
reux pour eux ; mais confidéré en lui-même, 
il ne î’eft pas. L’état le plus heureux feroit 
celui qui contenteroit tout être intelligent qui 
s’y trouveroit. C’eft celui de l’Être luprême. 

53. Cela nous fait voir que tous les êtres, 
quoique difîerens à tous égards , peuvent 
tous jouir d’un état qui foit le plus heureux 
pour eux. Ainfi , fi nous prenons la peine de 
confidérer tous les objets qui nous environ- 
nent , les êtres intelligens qui s’y préfentent , 
nous verrons qu’il y a toujours un rapport 
entre le dégré d’intelligence & le degré d’a- 
grément ou de defagrément dont les états 
font accompagnés ; que les intelligences fuf- 
ceptibles de perceptions plus fortes, fufcep- 
tibles d'états plus heureux, le font aufîi par 
là d’états plus malheureux ; & que le defir 
de parvenir à un meilleur état s’accroît en 
raifon de la facilité qu’on a à connoître les 
états à mefure qu’on fent les défauts de fou 
état, à mefure qu’on en eft mécontent. 
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CHAPITRE IV. 

Du Bonheur. 

§ 54 - 

HT 

il ous les êtres que nous connoiffons par 
les fens, exiftent par fucceilions d états; c’eft- 
à-dire qu’ils partent continuellement d’un état 
à l’autre : ce changement qui arrive à l’être 
lorfqu’il paffe d’un état a 1 autre , s appelle 
tranjition. 

te. Je la nomme heureufe quand elle fait 
palier l’être d’un état malheureux à un état 
heureux, d’un état heureux à un autre qui l’eft 
davantage &c. & je nomme malheureufe toute 
tranfition contraire. Ainfi , les tranfitions auront 
comme les états leur accroiffement & décroif- 
fement , elles feront plus ou moins heureufes ; 
elles le feront abfolument, relativement^, félon 
les états auxquels elles feront paffer l’être. 

56. Qu’on y faffe attention, &l’on trouvera 
que c’eft cette tranfition qu’on nomme bonheur 
quand elle eft heureufe , & malheur quand elle 
eft malheureufe. Jouir d’un bonheur confiant , 
cela veut dire paffer continuellement d’un état 
heureux à un autre qui l’eft davantage : n’avoir 
que du malheur , c’eft paffer d états malheureux 
à d’autres qui le font davantage &c. Puifque 
les mots de bonheur & de malheur répondent 
à ceux de tranfition heureufe & malheureufe 9 
il y aura autant de différons bonheurs & mal- 
heurs , qu’il y a de différentes fortes d’états heu? 
reux &. malheureureux. 

57, Ainû,un être dont la vie fera un corn- 
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pofé de tnomens heureux & malheureux, aura 
<fu bonheur & du malheur alternativement : 
fon bonheur fera en raifon du nombre des états 
heureux par lefquels il aura paffe , 6c le mal- 
heur en raifon des états oppofes. 

58. Comme la tranfition peut être -plus ou 
moins heureufe (5 5) , le bonheur croîtra ou 
décroîtra à proportion. P hyhdas a tait hier au 
foir une partie de quadrille. J’ai eu du bonheur, 
m a-t-il dit en Soupirant; j’ai gagné cent louis. 
La tranfitiôn de fon état avant le jeu à celui 
après le jeu, a été heureufe; elle Fauroit été 
davantage , fi au heu de cent louis il en eût 
gagr r é cfeux cens , & fon bonheur auroit été 
plus grand : car on défigne par les mots grand 
éü petit -ces différons accroiffemens , de-même 
que lorfqu on dit , il a eu beaucoup ou peu de 
bonheur. 

Le bonheur total d’un être eft donc en rai- 
fon du nombre des états heureux par lefquels 
il aura paffé, & du plus ou moins que ccs 
états heureux am ont été heureux. Il en eft ainft 
du malheur. A 

59. Un état n’eft pas heureux s’il doit etre 
fuivi d’un état malheureux 9 dont le fentiment 
l’empoite fur celui du premier [ 39 J; de-là & de 
ce que nous avons dit plus haut [23] 
évident que la tranfition n’eft pas heureufe & 
que ce n’eft pas un bonheur 9 quand on pafle 
a un état qui étant heureux en faifant^ abftrac- 
tion de l'état auquel il mene, doit être fuivi 
d’un état malheureux dont le défagrément fur- 
paffera l’agrément de l’autre état. Ce n’eft pas 
un bonheur pour Decius d’avoir hérité cent 
mille livres : il va les dépenfer, & la mii'erc 
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qui en fera la fuite lui fera plus fâcherie qu au- 
paravant. ; t 

On nomme à caufe de cela vrai bonheur la 
tradition véritablement heureufe , celle qui 
donne des états véritablement heureux ; & de 
la même maniéré vrai malheur toute transition 
qui mene à des états véritablement malheureux* 
Sur le même fondement on nomme faux ^ bon*- 
heur & faux malheur celles qui mènent à des 
états chimériquement heureux ou malneureux, 

60. Aidi, tout ê:re qui jouira dune tradi- 
tion par des états heureux qui furpafferont les 
malheureux , goûtera un vrai bonheur & 
vicifjinu Ce ne fera pas un bonheur j)our 1 ettp 
de paffer à un état heureux ou a plulieurs etat*s 
heureux dont des états malheureux plus forts 
feront la fuite; ce ne fera pas en revanche un 
malheur de paffer à des momens malheureux , 
qui devront être fuivis de momens heureux 
qui furpafferont les premiers en intenfté : en- 
fin , pour m’exprimer en deux mots , il n’y a 
qu’un bonheur , c’eft celui qui rend la vie d un 
être heureufe ; il n’y a qu’un malheur, c’eft oer- 
lui qui rend la vie malheureufe. Ce bonheur 
& ce malheur feront plus ou moins grands à 
proportion que cette vie fera plus ou moins 
heureufe, fuivant les déterminations données 
ci-deffus. 

6 1. Le bonheur confifte dans la tradition 
aux états heureux. La félicité dans la jouiffanee 
des états que le bonheur* nous procure. 
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CHAPITRE V. 

Du Bien & du Mal . 

§ 62. 

JC 'abord que nous concevons qu'il vaut 
mieux qu’une chofe foit que fi elle n’étoit pas , 
nous dilons que c’eft un bien ; & nous l’ap- 
pelions mal dès que nous jugeons qu’il vaut 
mieux quelle ne foit pas que d’être. 

L’exiftence du foleil , des fruits de la terre , 
de notre faculté intellectuelle , eft un bien , 

& nous lui donnons ce nom , parcé que nous 
croyons qu’il vaut mieux que le foleil & les 
fruits de la terre exigent que s’ils n’exiftoient 
pas : & parce que nous nous imaginons qu’il 
vaudroit mieux que des maladies contagieufes , 
que des inondations , que les rigueurs desfaifons 
n’euflent point lieu, nous les nommons maux, 
quoiqu’elles démentent peut-être ce jugement de 
notre part. Ainfi, le mot bien dans un fens gé- 
néral lignifie, toute exiflence préférable au néant ; & 
mal , toute exidence à laquelle le néant efi préférable 
6^. Il réfulte de cette définition, 

1 ) Qqe les idées de bien & de mal font des 
idées relatives , qui fuppofent un être qui préféré. 

2) Que ces mêmes idées font fondées fur 
une raifon qui rend l’exiflence d’une chofe 
préférable à fa non-exiflence ; & au contraire. 

Puifque ces idées font fondées fur une rai- 
fon de préférence , elles ne peuvent pas être 
relatives à des êtres inanimés. Ce n’eft donc 
que relativement aux eues intelligens qu’il y 
a du bien & du mal . 
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64. Les êtres intelligens ' préfèrent leûr exif* 
tence au néant , à propo tion que leurs états font 
heureux, ils préfèrent par conséquent l’exiftence 
des caufes propres à les rendre heureux, à la 
non-exiftence de ces caufes. Relativement donc 
à ces êtres toute chofe qui contribue à leur 
bonheur , eft un bien ; 6c tout ce qui tend à le 
diminuer , eft un rruil. 

6.5. Une chofe peut non-feulement contri- 
buer , mais contribue en eftet à augmenter le 
bonheur ou le malheur de plufieurs êtres a la 
fois ; ainfi , relativement à un être qui préféré 
le bonheur de plufieurs êtres à celui d’un feul y 
l’exiftence d’une telle chofe fera non-feulement 
préférable à la non-exiftence , mais cette exis- 
tence fera encore préférable à celle de ces 
choies qui ne contribuent qu’au bonheur dun 
foui être , ou d’un moindre nombre d’êtres. 
Voilà une raifon pourquoi les biens 6c les 
maux font plus grands 3 plus petits 6cc. 

66. Tout ce qui contribue au bonheur d’un 
être , eft un bien ; tout ce qui tend à le diminuer, 
un mal [64]. Proportionnellement donc au 
dégré de félicité qu’une chofe conciliera à l’état 
d'un être , cette chofe fera pour lui plus ou 
moins préférable. Il en eft de-meme du mal. 
Autre raifon , pourquoi les biens 6c les maux 
font plus grands 6c plus petits. 

67. Combinant les deux paragraphes [ 65 6c 

66. } l’on trouve que le bien eft en. raifon du 
produit de la fournie des états heureux , de leur 
intenfité, 6c du nombre des êtres auxquels il 
s’étend. Il en eft de-même du mal dans un 
fens contraire. * 

63 . Si de deux êtres il fe trouve dans ]&iil 
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une raifon de préférer l’exiftence d’une chofe 
à fa non-exiftence , & dans l’autre une raifon 
contraire , cette même chofe fera un bien pour 
l’un, ôt un mal pour l’autre [62. 64]. 

69. Cette chofe fera un bien fi félon l’évalua- 
tion donnée [ au § 67. J l’excès efl pour le bien , 
parce que la railon combinée , pourquoi il vaut 
mieux que cette chofe foit que non, efl plus 
forte que la raifon contraire : puisqu’un être 
qui combineroit tout , trouveroit que l’exiflence 
d’une telle chofe efl préférable à fa non-exiflen- 
ce, &. cela proportionellement à l’excès du 
bonheur qu’elle procureroit aux êtres , fur les 
malheurs qu’elle leur cauferoit. 

70. Puifque le bien efl tout ce qui contri- 
bue au bonheur des êtres , & le mal ce qui 
produit un effet contraire , il y aura autant de 
différentes fortes de biens & de maux , qu’il y 
a de différentes fortes d’états heureux , malheu- 
reux &c. Il y a des biens abfolus, relatifs, chi- 
mériques &c. 

71. Le bien & le mal dépendent de l’effet 
que produit l’exiflence d’une chofe fur le bon- 
heur de la totalité des êtres fur lefquels cette 
txiflence influe. Ainfi pour pouvoir exaélemqnt 
déterminer fi une chofe efl un bien ou un 
mal , il faudroit pouvoir évaluer cet effet dans 
tous fes rapports. Il faudroit pour cela une 
connoiffance parfaite des différentes pofitions 
dans lefquelles ces êtres fe trouvent, de leurs 
relations Ôte. Cela n’efl donné qu’à l’intelli- 
gence parfaite. Celles qui ne le font pas déci- 
deront jufle à mefure qu’elles approcheront de 
Éette perfeélion. 

Ceux qui s’émancipent à déclamer contre 
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le mal phyfique & le mal moral , le fuppofent 
donc plus inftruits quils ne le font & ne peu- 
vent l’être? 

72. Le bien fuprême eft l’exiftcnce qui s’é- 
tend au bonheur de tous les êtres, & lui don- 
ne le plus grand accroiiïement poffible. C’cil 
«elle de la Divinité. 

CHAPITRE VI. 

Des États heureux & malheureux * & du 
bonheur & du malheur de [Homme* 

% 73 - 

TT 

JLi’homme eft un être intelligent & corporel : 
fa nature eft d’exifter par une fuite fucceftïve 
d’états. C’eft entant qu’être intelligent qu’il eft: 
fufceptible de bonheur & de malheur [ 10. 54- 
56.] ; & c’eft entant qu’être dont l’exiftence 
eft lucceftive, que tout ce que nous avons dé- 
duit de la nature de ces êtres lui eft applicable. 

74. Nous p allons continuellement d’un état 
à un autre ; tous nos états font difFérens , toutes 
nos perceptions le font. La preuve s’en trouve 
[aux §6. 24-26]. L’expérience nous en convainc. 
Tels fentimens , telles perceptions font plus 
agréables que les autres. Artémife chante bien , 
mais je lui préféré Sophonisbe. Si vous voulez 
voir des diftérences parlantes de ce que Mr. 
de Maupertuis nomme l’intenfité des percep- 
tions , fuivez Cléon au repas, au bal, à l’opéra. 

75. La viç de l’homme eft compofée d’une 
fuite d’états différens : ces états ou ces diffé- 
rentes fituations forment un tifiu d’états diffé- 
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rens félon la combinaifon donnée [aux § 22. 23 J? 
Notre vie eft telle que lesmomens qui en rem- 
plirent l’efpace , font tour-à-tour heureux ou 
malheureux félon cette combinaifon. 

76. Outre qu’il nous eff commun avec tous 
les êtres qui exi lient avec un fentiment de leur 
état , de fentir que nous fommes , & d’avoir 
une idée de notre état; nous avons encore la 
faculté de nous reffouvenir plus ou moins de 
nos états pâlies & de prévoir plus ou moins 
nos états futurs , ceux qui pourront réfulter d’un 
état préfent : ainfi à cet égard, tout ce que 
nous' avons dit de ces deux propriétés [ aux 
§ 43-53. 3 nous applicable. 

77. Ue plus , notre nature n’eft: pas bornée 
aux idées que nous nous formons fur les états 
par lçfquels nous avons paffé ; ces idées s’é- 
tendent encore fur les états des êtres qui exif- 
tent avec nous. Nous les voyons : nous les ap- 
percevons : ils fe préfeutent à notre entende- 
ment fous un certain afpeél , comme des êtres 
qui ont une exiftence déterminée , qui exiflent 
d’une façon qui leur efl propre. De-là nous 
nous formons une idée de l’etat de ces êtres, 
& nous les nommons intelligens , & plus ou 
moins intelligens à proportion des fignes par 
lefquels nous croyons remarquer qu’ils ont le 
fentiment de leur exiftence, & qu’ils penfent. 
Nous les nommons heureux , .& nous appelions 
leur état heureux, quand l’idée de leur état nous 
le repréfente accompagné d’une perception 
agréable ; & nous le nommons malheureux , 
quand nous croyons remarquer le contraire. 

78. Le jugement que nous formons de cette 
maniéré ne fera pourtant vrai , que lorlque 
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notre idée répondra parfaitement à letat qu’elle 
fuppofe : à moins que cela ne foit, l’état que 
nous nommons heureux ou malheureux pourra 
être le contraire de ce que nous le jugeons. 
De-là nous voyons que le jugement de certains 
êtres fur letat de certains autres êtres , celui des 
hommes fur letat d’autres hommes, ne pourra 
caraclérifer letat de ceux-ci ; que ces états fe- 
ront , indépendamment du jugement des autres 
hommes , heureux ou malheureux , à melure 
que l'agrément l’emportera dans les perceptions, 
félon les réglés données [ 39 ]. Ainii , il nous eft 
facile de voir que tous les êtres pourfbient 
jouir d’un état heureux ou d’une vie heureufe , 
quoiqu’ils fe jugeaffent mutuellement les uns 
les autres dans des états malheureux & vïcïfjim. 
Pylades, par exemple, efl pauvre, mais il mé- 
prife les richefles. Une perception agréable 
accompagne fon état , parce qu’il n’eft pas tour- 
menté du foin d’acquérir des tréfors. Pylades 
efl: dans un état heureux. 

79. C’eft ainfi qu’en nous faifant une idée 
de l’état dans lequel fe trouvent certains êtres, 
de ceux dans lefquels nous nous femmes trou- 
vés, & dans lefquels nous pourrons nous trou- 
ver, notre intelligence efl portée à les com- 
parer, & à préférer celui que nous croyons 
devoir le plus contribuer à notre bonheur [ 30]. 
La volonté , cet aéle de notre entendement , 
qui fait préférer tel état à tel autre, cette fa- 
culté de l'intelligence par laquelle elle eft en- 
traînée vers ce qui lui paroît le meilleur, nous 
fait pafter à d’état que nous fuppofons tel , $11 
n’y a point dobftacle [29.]; & alors on dit 
que nous agiftbns librement ; la liberté étant la. 
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faculté, de faire ce qui plait , c’eft-à-dîre, de 
palier à l'état qu'on préféré, Ainfi, a fa n’eft: 
autre chofe que changer d’état en conséquence 
d’une détermination de la volonté ; & par la 
raifon contraire , pâtir fera changer d'état en 
conféquence de la volonté d'un autre : & nous 
agirons ou pâtirons plus ou moins , félon les 
principes qui nous feront changer d’état, félon 
que notre liberté fera entière ou reftreinte. 

80. Le fentiment de notre état eft d’ailleurs 
lié avec les idées que nous avons des autres 
états poftibles. De-là il arrive que quoique 
nous préférions notre exigence au néant , nous 
ne fommes pourtant guere contens de notre 
état. Pour que nous le fulîions , il faudroit que 
nous le preféraffions à tous ceux dont nous 
avons idée, & par-là que nous n’en connut 
fions point de meilleur : il faudroit que nous 
ne nous en puffions pas repréfenter de meilleur. 
Le défaut d’intelligence à cet égard , fait qu’il 
eft plus ordinaire qu’un génie au-deftous du 
médiocre fe contente de ce qu’il eft , qu’un génie 
fupérieur. Quoi qu’il en foit, puifque dans letat 
de contentement, la perception agréable qui 
porte au contentement , n’eft point troublée 
par une perception contraire , il en réfulte que 
le plus grand dégrc de félicité pour l’homme , 
comme pour tout être intelligent, eft celui du 
contentement. 

81. Puifque la volonté de l’homme l’entraîne 
vers le meilleur, il eft manifefte encore que, fi 
une fois il le trouvoit dans un état de conten- 
tement , il tâcheroit d’y demeurer , & qu’il eft 
impoftible qu’il y parvienne , parce que foa 
exiftence eft fucceftive. 
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82. L'homme approchera du contentement, 
a mefure qu’il approchera de l’état qu’il re- 
gardera- comme devant le plus contribuer à fa 
félicité. Pofïeffeur d’un état qui en eft prés , il 
fera tout ce qu’il pourra pour que la fuccef 
celîion ne l’en écarte que le moins poflible, 
tandis que d’un autre côté il travaillera à par- 
venir de plus près à celui qu’il defire. 

83. Étant entraînés à ce qui nous paroît le 
meilleur , il n’eft pas pollible non plus que nous 
nous repréfentions quelque état meilleur que 
celui dont nous jouiflons fans nous y porter, 
dès que nous croyons pouvoir l’atteindre. C’eft 
par-là que nous fommes mis en mouvement. 
C’eft là le reffort qui fait agir l’homme ; le 
fcélérat aufli bien que l’homme de probité. Tous 
tendent au meilleur , relativement à l’idée qu’ils 
s’en forment. Pour tendre au plus heureux abfo- 
lu , il faudroit le connoître : la connoiflance 
entraîneroit la volonté. Si le fcélérat fait con- 
finer fon bonheur dans le brigandage , c’efl ua 
défaut de jugement qui l’y porte. 

84. La vie de l’homme en compofée d’uns 
fuccefïion fuivie d’états ou de fituations qui 
lui font propres [ 20 ] ; c’eft à rendre ces fitua- 
tions heureufes ; c’eft à les rendre aufli heureu- 
fes qu’il eft pollible , que l’homme afpire. Si fa 
vie eft un tiffu de momens dont les heureux 
l’emportent fur les malheureux, fa vie eft heu- 
reufe , & elle le fera plus ou moins à raifon 
de l’excès des uns fur les autres ; mais s’ils 
fe compenfent mutuellement, le néant vaudra 
fon être. C’eft donc à multiplier les fituations 
heureufes , à en augmenter l’intenfité , à dimi- 
nuer les malheureulès, à en amortir l'intenfité. 
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que fe portera l’étude de l’homme qui voudra 
jouir du bonheur. Les philolophes qui nous 
ont enfeigné à augmenter la volupté fans amor- 
tir les peines, & ceux qui ont enfeigné à amor- 
tir les fens , pour ne pas être fuiceptibles des 
dernieres, fe font également trompés* 

85. On augmente fes fituations heureufes en 
multipliant celles qui font accompagnées de 
fentimens agréables * en faifant choix des plus 
forts : v on diminue fes fituations malheureufes 
en évitant celles que le défagrément accompa- 
gne, ôt cela à raifon de leur intenfité. On ne 
peut augmenter les unes ni diminuer les autres 
fans que la volonté n’y foit entraînée , & la 
volonté n’y peut être entraînée fans que la 
connoilîance ne précédé. Pour vivre heureux , 
pour jouir d’une vie heureufe , il faut donc 
connoître quels font les états heureux , & quels 
font les états malheureux. Nous fommes nécel- 
fairement déterminés vers notre bonheur : cette 
connoiffance nous y portera donc néceflfaire- 
ment. Il n’y a donc qu’à connoître le bonheur 
pour en jouir. C’eft dans cette connoilfance 
que confite la Jurifprudence naturelle . 

CHAPITRE VIL 

&u Bien & du Mal relatifs à V Homme • 
§ 36 . 

’T 1 

JL out ce dont l’exiftence vaut mieux que 
la non-exiftence , eft bien [62]. Le mal eft tout 
ce dont la non-exiftence eft préférable à fexif- 
tence. Quand l’homme préféré ion exiften.ee à 
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lâ non-exiftence , fon exiftence forme un bien 
pour lui ; & c’eft un mal pour lui , s’il eft 
dans un cas oppofé. De-même , fi les autres 
hommes préfèrent* fon exigence à fa non-exif- 
tence, il fera un bien pour eux, & vice verfa . 
D ou il réfulte qu’un homme formera un bien 
pour le genre-humain à proportion cîu nom- 
bre des hommes qui préféreront fon exiftence 
à fa non-exiftence, 6c de l’intenfité de cette 
préférence [67]. 

$ 7 . Cette préférence eft l’effet du bonheur 
qu’on conçoit devoir réfulter & nous venir de 
l’exiftence d’un homme ; nous préférons fon 
exiftence à fon non-être à proportion que 
nous le croyons difpofé & capable d’augmen- 
ter notre bonheur. Le bonheur total du ^genre- 
humain eft l’excès de celui de tous les hom- 
mes en particulier fur le malheur de tous les 
hommes en particulier. Tout homme fera donc 
un bien proportionellement à ce qu’il con- 
tribuera à augmenter le bonheur total. Je nom- 
me cet homme un homme de bien. 

88. On ne peut préférer l’exiftence d’un être 
intelligent fans tendre a augmenter fon bonheur. 
Ainft , les^ hommes rendront heureux l’homme 
de bien, à proportion qu’il fera un bien pour 
l’univers : d’où il réfulte que l’homme fera heu- 
reux à proportion qu’il fera un bien. 

89. Dans le même fens qu’un homme eft 
un bien , fes avions forment des biens & des 
maux. Elles forment des biens & on les nom- 
me bonnes , quand elles tendent à l’accroifte- 
ment du bonheur total. Quand elles tendent 
au contraire, elles forment des maux, 6c on 
les nomme mauvaifes. L’homme fera donc ujî 
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homme de bien , & fera heureux à mefure qu'il 
fera de bonnes a&ions 6c vicijjïm. 

90. Comme le bonheur eft de difFérens de- 
grés [ 36 ] & de difterens carî&eres [36, 59. ] 
les avions feront bonnes 6cmauvaifes de la mê- 
me maniéré : il y aura des a&ions relativement 
bonnes ou mauvaifes 6cc. ; ôc l’homme fera 
auiîi , fuivant ces diftinélions , heureux & un 
homme de bien relatif , 6cc. 

91. Ceux qui dépeignent l’Être fuprême com- 
me un être qui pourroit diminuer le bonheur 
de les créatures en général 6c celui des hom- 
mes en particulier, en font un mal ; & ceux 
quUe repréfentent d’un fens contraire , un bien. 
Les derniers portent l’homme au meilleur des 
cultes divins , 6c les premiers au plus mauvais. 

CHAPITRE VIII. 

Des differens caractères des Actions de 
l'Homme , de leur imputation ; ce que 
cejl que Loi , Obligation t Devoir , 
Droit &c. 

§ 9 *- 

TT , 

JL/homme eft déterminé par l'agrement oh 
le defagrément, dont il croit que, tel, ou tel 
état eft accompagné ( 19. 30. ) c’eft-à-dire , 
la repréfentation du bien ou du mal qu’il 
conçoit -devoir réfulter d'une aftion ou d’une 
omillion , eft le motif qui le fait agir. L’en- 
tendement nous fait juger lequel de certains 
états fera le plus heureux pour nous. Le ju- 
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Î 'êment nous fait préférer. L’aéle de préférer 
é nomme volonté . 

Cet a&e nous rend des êtres agiffans. 
Agir défigne fimplement changer un état , 
paffer d’un état à un autre, caufer un chan- 
gement : açir ôc faire une chofe expriment 
la même idée. Souvent on emploie le pre- 
mier mot pour défigner 1 état d’un être qui 
emploie fes forces afin de parvenir à un 
certain état ; mais alors on ne réfléchit pas 
que la moindre tendance, le moindre nifus , 
le moindre conamen eft une aélion. 

93. Quand on veut, c’eft-à-dire, quand 
on préféré un état à plufieurs, on le fait en 
choififfant entre deux ou plufieurs. Or , en 
choififfant on fe fuppofe le pouvoir phyfique 
de paffer à celui des états qu’on choiüra. 
Cependant il efl non-feulement poilîble , 
mais il eft affez fréquent qu’on fe trompe à 
cet égard. Souvent on choifit entre des états 
parmi lefquels il y en a auxquels on le feroit 
trouvé ne pas avoir le pouvoir phyfique de 
palier fi on les avoit choifis. Ainli on peut 
diftinguer ces états , en nommant éligibles 
ceux auxquels on a le pouvoir phyfique de 
paffer; & non-éligibles ceux pour lefquels ce 
pouvoir manque. 

94. On nomme liberté la faculté d’exécuter 
fa volonté y quelle quen eût pu être la déterrni 
nation ( * ). On voit par là qu’on ne jouit 
d’une pleine liberté, que lorlqu’on choifit 
entre des états tous éligibles; &. que la li- 

( * ) Cette définition 11’eft pas différente de celle 
qu’on a lue ci-deffus, §. 79, 
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berté fera limitée à mefure qu’il y aura des 
états non-éligibles parmi ceux entre lefquels 
on choifit. 

9 <5. La fpontanéité eft la fimple faculté 
d'exécuter fa volonté. 

96. Agir librement fera donc paffer à un 
état que "l’on aura choifi entre des états éli- 
gibles ; & Ion agira plus ou moins librement 
a mefure que le choix aura eu pour objets 
des états éligibles & non-éligibles- Une ac- 
tion fera donc libre dès qu’elle fera l’effet 
d’une pleine liberté ; & elle le fera plus ou 
moins à proportion que la liberté aura été 
limitée. 

97. Il paroît donc (94-96.) que la liberté 
ne peut avoir lieu fans la fpontanéité; & 
que la fpontanéité peut fort bien fubfifter 
fans liberté. 

98. Quand une aélion eft libre, on nomme 
celui qui l’a faite caufe libre de fon aélion : 
Je regarder comme caufe libre de fon a&ion, 
c’eft lui imputer l'aâion : elle lui fera imputée 
à mefure qu’il aura été libre. 

De-! à les différens dégrés d’imputation , les 
hommes plus ou moins coupables, les fautes, 
les dois &c. 

99* Quand la raifon pourquoi l’on a fait 
une aéfion , fe trouve uniquement dans une 
caule externe qui nous l’a fait faire , cette 
a&ion fe nomme forcée. On la nomme con- 
trainte lorfque cette raifon fe' trouve partie 
dans notre volonté, partie dans une caufe 
externe. On la nomme volontaire , quand la 
volonté de celui qui l’a faite en contient 
feule la raifon j & on I4 nomme involontaire. 




U 

Du Bonheur; 3 ^ 

quand cette raifon fe trouve dans des cir- 
confiances fur lefquelles la volonté n’a pas 
été portée. 

Voici des exemples de ces différentes ac- 
tions. On me pouffe, je donne contre un 
enfant qui tombant fe démet le bras : je 
fais une aftion forcée . Un voleur m'attaque , 
il me demande la bourfe avec menace de 
me tuer en cas de refus ; je la lui donne & 
fais une aEïion contrainte . Je délibéré fi je veux 
fortir ou relier chez moi ; je me détermine à 
relier : voilà une aftion volontaire . Je tire fur 
un lievre & bleffe un ami que je n'avois pas 
apperçu : voilà une aElion involontaire . 

C’eft ainfi qu on diftingue les aélions dé 
l'homme relativement aux motifs ou aux 
caufes qui le font agir. Relativement à leurs ef- 
fets on les nomme bonnes ou mauvaifes ( 90 )* 
100. Elles lont encore indifférentes ou 
non-indifférentes. Les indifférentes font celles 
pour lefquelles il n’y a pas plus de raifon de 
les faire que de les omettre : les non-indiffé- 
rentes font celles qu'il convient de faire ou de 
ne pas faire. 

Il n'eft pas queftion de rechercher s’il y a 
véritablement , ou s'il peut y avoir des ac- 
tions indifférentes. Il fuffit d avoir indiqué ce 
qu'il faut entendre par aélions indifférentes & 
non-indiftérentes. 

101. Dans toute la jurifprudence naturelle ’ 
il n’y a peut-être point de mot dont le 
fens foit h ambigu que celui d % obligation. On 
le confond fouvent avec celui de de\>oir. On 
dit également c’eft une obligation 3 c’eft un 
devoir , quand en parle d'une aélion qu'on eft 
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obligé de faire. Etre obligé de faire & devoir 
faire font aufïi des exprefftons fynonimes. 
Cependant on ne dit pas fe trouver dans un 
devoir , comme on dit fe trouver dans une 
obligation ; & on ne dit pa* cef une obliga- 
tion qui m'oblige, comme on dit ce devoir 
oblige ; ni je fuis oblige à cette obligation, 
comme on dit je fuis obligé à ce devoir ; mar- 
que certaine que le fens de ces deux mots 
ida pas été bien déterminé. H eft néanmoins 
fi important de le fixer au jufte , que_ fans 
cela il n’y a pas moyen de traiter la jurif- 
prudence naturelle avec évidence. Détermi- 
nons donc la flgnification de ces mots. 

102. Quand on dit qu’un homme eft oblU 
gc de faire tellè .ou telle aftion, cela ftgnifie 
en général qu'il lui convient de la faire , ; & 
quand on dit qu'un homme eft obligé d’o- 
mettre une a&ion., cela défigne en général 
qu’il ne lui convient pas de la faire ; de forte 
qu obligation ftgnifie la convenance ou dïfconve - 
7 rance " de l'état d'un ctre intelligent avec une 
certaine aâion , & être obligé ftgnifie fe trouver 
dans un état, dans lequel ü convient de la faire. 
Le mot obliger ftgnifie donc contenir la raifort 
de cette convenance : ce qui contient la raifon 
de cette convenance, contient la raifon pour- 
quoi l’étre eft obligé : & ce qui contient cette 
raifon fe nomme loi . La loi naturelle nous 
oblige à la charité- Cela veut, dire que la loi 
naturelle contient la raifon de la convenance 
cfun état que nous nommons charitable avec 
Taéfe que nous nommons charité ; une raifon 
pourquoi il convient d’être charitable. ^ 
Quand la raifon de cette convenance ré- 
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Hilte de la volonté d’un autre, on nomme 
l’obligation externe ; & on la nomme interne , 
quanu elle naît de la bonté ou pravité d’une 
a&ion. Comme une a&ion bonne efl: celle 
qui contribue au bonheur du genre-humain, 
&. celle qui produit un effet contraire, mau- 
vaife ( 89. ), l’on entend par bonté d’une aéftou 
fon influence fur ce bonheur , & par pravité 
fon influence fur le malheur. 

103. O11 a diftingué encore les obligations 
en parfaites Sc imparfaites. Voici quel efl: le 
fondement de cette diffinélion. Toute obliga- 
tion efl: la convenance ou difconvenance de 
l’état d’un être intelligent avec une certaine 
aélion, (102). Or, cette convenance & dif- 
convenance peuvent être telles que celui à 
l état duquel elles fe rapportent efl: feul à mê- 
me de les appcrcevoir; & alors on la nomme 
obligation imparfaite. Par exemple , un indi- 
gent fe préfente à la porte d’un homme ré- 
puté riche : en général il y a une convenance 
entre letat d’un riche 6 t un aéle de charité; 
mais c’eff cet homme feul qui , dans le cas 
déterminé , a la faculté de juger s’il efl: riche, 
& fi l’aéle de charité en efl: un qu’il lui con- 
vient de faire envers cet indigent. Mais les 
obligations peuvent être aufli telles que non- 
feulement celui à l’état de qui la convenance 
ou difconvenance fe. rapportent peut en juger, 
mais que d’autres peuvent les y appercevoir 
aufli; & alors on nomme ces obligations par- 
faites. De forte que la démonflration qu’un 
autre peut donner de cette convenance ou 
diîconvenance change une obligation impar- 
faite en parfaite; mais comme cette démonf* 
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tration ne les rend ni plus ni moins fortes, 
il paroît que les imparfaites doivent détermi- 
ner les hommes tout comme les parfaites. 

104. Quand il y a une raiion pour laquelle 
il convient à l’homme de faire une certaine 
a&ion, cette aéïion devient alors un devoir . 
Il paroît par là qu’il n’y a point de devoir 
fans obligation ni fans loi : & il paroît par 
là encore que comme il y a des obligations 
parfaites &c. il y a aufli des devoirs parfaits f 

On a nommé devoir moral l’aéfion dont la 
raifon pourquoi il convenoit à l’homme de la 
faire, fe trouvoit ou dans la volonté divine, 
ou dans le confentement des nations policées, 
ou dans la fociabilité, ou dans l’ordre &c. 
félon les différens principes dont les favans fe 
font fervis pour prouver quelles actions il 
convient à l’homme de faire. Nous avons vu 
que naturellement l’homme ne peut être dé- 
terminé à agir par lui-même , que dans la 
vue d’augmenter fon bonheur ou de diminuer 
fon malheur ; & il eft allez évident que tout 
ce qu’il convient à l’homme de faire , c elt 
d’augmenter fon bonheur, de préférer les états 
qui doivent le lui procurer; & par confeqüent 
de faire les aétions qui mènent à ces états, 
.Ainfi les devoirs moraux font toutes les aétions 
qu’il convient à l’homme de faire par la feule 
raifon que fon bonheur y elt interelTe. Nous 
nommons devoirs civils 3 ceux qu’il convient de 
faire parce que le fouverain l’ordonne. L’on 
lent alfez à-préfent ce qu’il faut entendre par 
devoirs paternels y matrimoniaux &c. 

105. Tout ce qui oblige fe nomme loi x 
de tout ce qui oblige un etre intelligent en« 
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tant qu’être intelligent fe nomme loi morale , . 
Ainfi, relativement à l’homme on nomme 
loi morale ou loi naturelle celle qui l’oblige 
entant qu’être intelligent. On dit que l’hom- 
me eft moralement obligé de faire telles ou 
telle a&ion , quand c’eft une loi morale qui 
l’y oblige. Or , comme ce font les rapports 
que nos avions ont avec notre bonheur , 
qui contiennent la raifon pourquoi il nous 
convient de faire telles ou telles avions ; il 
eft évident que ces rapports forment ce qu’on 
appelle loix naturelles, loix morales &c. 

O11 nomme dans un fens général loi natu- 
relle, droit naturel , tous ces rapports pris en-*- 
femble , toutes les loix naturelles. On les nom- 
me auflî droit de la nature, morale &c. & 
fuivant que l’on a confidéré ces rapports avec 
plus ou moins d’étendue on les a divilés en 
morale , théologie naturelle , droit de la nature 
& des gens &c. 

Prenons un exemple pour faire fentir l’évi- 
dence des définitions que je viens de donner. 
C’eft un devoir moral de tenir parole. Pour- 
quoi ? Parce qu’en tenant parole on augmente 
fon honbeur. Le rapport de cette a&ion avec 
le bonheur de celui qui la fait efi tel qu'il 
contient la raifon pourquoi il lui convient de 
tenir parole. Ce rapport oblige donc l’être? 
intelligent qui fe trouve dans le cas. Il forme 
donc une loi pour cet être. 

106. Il eft clair par ce que nous avons dit 
[aux§ 104. 105. ] que la connoiilance des 
loix naturelles mene à celle de nos devoirs ; 
elle nous donne celle du droit naturel [ 105 ]. 
C’eft cette connoiflance que l’on nomme 
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rifpmdcncc naturelle* La jurifprudence naturelle 
eft donc la fcience des les actions 


107. Comme l’homme ne peut être déter- 
miné que par l’appétit au bien 6 c par l’a ver- 
fron pour le mal [92.], 6 c que les aérions non* 
indiflérenteS ont par leur nature un rapport 
fixe 6 c déterminé au bonheur de l’homme [100.], 
il s’enfuit que nos aétions ont avec notre bon- 
heur des rapports immuables, c’eft-à-dire, que 
telle circonltance pofée , ces rapports obligent 

- l’homme à faire ou à omettre telle ou telle 
a&ion. Par conféquent les loix naturelles font 
des loix immuables. 

108. On appelle encore ces loix univerfel- 
les , parce qu’un même motif faifant agir tous 
les hommes (73. 83.) il eft évident que les 
mêmes circonftances pofées, ce qui oblige l’un, 
oblige l’autre. Par exemple : Sempronius a don- 
né parole ; fon devoir eft de la tenir. Pofez les 
mêmes circonftances pour Titius ; le même 
rapport qui oblige Sempronius , obligera Titius . 
Les loix naturelles font donc univerfelles , c’eft- 
à-dire quelles s’étendent fur tous les hommes 
de tout pays , de tout âge , 6 c dans tous les 
temps. A caufe de cela on nomme aulîi jurif- 
prudence univerfelle la fcience de nos devoirs : 
6 c droit univerfel l’aftemblage des loix naturelles. 

109. Comme Dieu a tiré du néant tout ce 
qui exifte , il peut 6 c doit être regardé comme 
le légifiateur de ces loix. Sa fagelfe a déterminé 
fa volonté à l’exiftence des créatures intelli- 
gentes, dont les aélions feroient déterminées 

[ * ] Cette définition n’eft pas differente de celle 
4#ui fe trouve ebdefius , §, 85. 
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far l’agrément & le défagrément qui en font 
les conféquenccs. 

110. Quand une loi nous oblige de faire 
une aâion, on la nomme préceptive , 6 c prohibai • 
ve quand elle nous oblige d’omettre une aétion. 

Pull qu’il cil contradiéloire quune loi oblige un 
être à empêcher une choie dans le temps qu’elle 
oblige un autre à la faire , il s’enfuit que les 
loix naturelles défendent de faire toutes les 
avions qui empêchent un autre de faire ce à 
quoi elles l’obligent : de forte que toutes les 
a&ions qui empêchent un autre de remplir fon 
devoir , font des aftions prohibées. Les aéHons 
que la loi ordonne, le nomment relativement à 
la loi , des préceptes. Ain fi , une a&ïon à laquelle 
la loi naturelle oblige , efl relativement à l’hom- 
me qui eil obligé , un devoir , relativement à la 
loi, un précepte. 

in. Comme relativement à foi-même on 
eft dit avoir la liberté de faire ou d’omettre 
une a&icn , ainli relativement à d’autres , cette 
faculté de faire & d’omettre une attion , fe nom- 
me droit : de forte que le droit exige qu’on 
nè nous empêche pas dans ce que nous vou- 
lons faire , quon ne nous force pas à celles que 
nous voulons omettre : c’eft-à-dire, que pofé 
de la part des autres , une obligation d’aquief- 
cer dans ce que nous voulons faire ou omettre , 
nous fommes dits avoir le droit < 

11 2. Ce droit s’appelle imparfait quand il 
efl oppofé à un devoir imparfait ; c’eft-à-dire , 
quand on ne peut juger fi les autres font obli- 
gés ou à nous permettre de faire , ou à nous 
contraindre d’omettre telle ou telle a&ion, alors 
on eil dit n’avoir qu'un droit imparfait de faire 
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telle ou telle a&ion. Mds quand on peut en 
juger, ce droit fe nomme parfait . 

1 1 3. On nomme attion injufle celle qui fe fait 
contre le droit parfait d’un autre , & non-èqui- 
table celle qui fe fait contre le droit imparfait 
d’un autre. On nomme jufie celle qui fe fait 
conformément au droit parfait d’un autre , & 
équitable celle qu’on fait conformément au droit 
imparfait d’un autre. A ces définitions l’on voit 
ce qu’il faut entendre par homme jujle , injufle , 
équitable &Lc. La jujlice eft donc le devoir de don- 
ner à chacun ce qui lui eft du de droit parfait ; 
&C Y équité eft celui de donner à un chacun ce qui 
lui eft du de droit imparfait. Or , comme un 
être porté à remplir fes devoirs imparfaits doit 
être cenfé vouloir davantage fatisfaire à fes 
devoirs parfaits , il s’enfuit que l’homme équi- 
table prévaut fur l’homme jufte. 

114. Comme le meme effet peut être pro- 
duit par une aélion volontaire & involontai- 
re , on nomme relativement au motif qui a 
déterminé l’homme à agir , une aélion vertueufs 
& vicieufe . Quand une a&ion eft bonne 
qu’elle a été faite par un bon motif, on la 
nomme vertueufe ; & vicieufe quand elle eft 
mauvaife & quelle a été faite par un mauvais 
motif. Ainfi , on nomme venueux l’homme qui 
'fait de bonnes aéfions de pleine volonté ; 
& vicieux celui qui fait de mauvaifes aétions 
de pleine volonté. On nomme vertu cette volon- 
té à faire du bien a & vice la volonté con- 
traire. On nomme aufii l’habitude de faire du 
bien vertu , & celle de faire du mal vice . Les 
^étions vertueufes & vicieufes font encore ap- 
pelles venus & vices. 
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il 5. C’efl: par l’agrément dont on conçoit 
due tel ou tel état fera accompagné que 
l’homme tend à fa félicité ; mais il ne peut con- 
noître tous les états qui y aboutilfent, ni tous 
ceux qui y aboutirent le plus: ainli man- 
quant à cet égard de lumières, il manquera 
auffi fouvent de faire de bonnes acHons 6c 
d’en omettre de mauvaifes. Souvent encore il 
fe trompe, il prend pour des états heureux 
ou malheureux ceux qui ne les font pas , 6c 
par là il fait fouvent des allions prohibées 6c 
omet des préceptes. Dans le premier cas , 
c eft-à-dire , quand faifant une mauvaife ac- 
tion on n’a eu aucune idée de fa pravité , ou 
qu’omettant une bonne a&ion on n’a eu au- 
cune idée de fa bonté, alors on dit avoir agi 
par ignorance . Dans le fécond cas, c’eft-a- 
dire , quand on a eu une faufle idée de fa bon- 
té ou de fa pravité , on eft dit errer , agir 
par erreur . 

. 116. La volonté de l’homme efl: déterminée 
par la repréfentation du bien 6c du mal 
[92. ] : il eft donc impoffible quelle foit dé- 
terminée à faire une aélion qui fe préfente 
comme mauvaife, Sc à en omettre une qui 
fe préfente comme bonne, 6c par la raifon 
du contraire , elle eft néceffairement déterminée 
à faire ce qui s’offrô comme im bien , 6 C à 
omettre ce qui fe préfente comme un mal. 
On appelle morales cette impoflibilité , cette 
néceflité, parce qu’elles ne dérivent point de 
l’effence des chofes , mais de la nature de l’in- 
telligence , 6c que l’on nomme moral tout ce 
qui fe déduit do cette nature. 

117. L’on entend donc par impoflibilité mo- 
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raie tout ce qui répugne au choix d’un ctrô 
raifonnable ; Ôc par pojfibihtc morale tout ce 
qui n’y répugne pas. On appelle nécejjité morale 
tout ce dont Toppofé eff moralement impofli- 
ble : par raifort l’on entend ici la faculté de 
difeerner le vrai du faux; 6c conféquemment 
par être raifonnable celui qui jouit de cette 
faculté ; de forte que l’homme fera un être 
raifonnable à mefure qu’il fera doué de cette 
faculté. 

i i 8. Autre conféquence qui réfulte de ces 
vérités, défi: que l’homme libre n’étant dé- 
termine a agir que par la repréfentation du 
bien ou du mal , il faut , lorfqu’il commet 
une mauvaile aûion , quelle fe foit préfentée 
à fon entendement comme un bien; 6c lorf- 
qu’il >en omet une bonne , qu’elle fe foit pré- 
férée comme un mal ; d’où s’enfuit que ce 
n eft que par erreur ou par igorance que les 

S ommes peuvent commettre de mauvaifes ac- 
ons , 6c en omettre de bonnes. 

119. Mais pour ne pas donner ici dans des 
travers dangereux, il faut bien faire attention 
que l’erreur 6c l’ignorance peuvent avoir lieu 
à deux égards , très-différens l’un de l’autre, 
6c qu’il eff important de ne pas confondre. 

Les rapports des aélions avec le bonheur 
ou le malheur du genre-humain font immua- 
bles [ 107. 108. ] : la moralité des aéïicns cft 
donc aufli immuable [117]. Die ne dépend 
donc pas du jugement de celui-ci ou de celui- 
là : conféquemment toute aévion a une bonté 
ou pravité qui lui eff efTentielle. 

De plus toute aéiion produit un effet : cet 
effet caraûéiife fa moralité; car l’effet d’une 
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aftion eft le changemnet quelle produit dans 
l'univers ; 6c elle fera bonne , li ce change- 
ment tourne au bien de l’univers , 6c mau- 
vaise dans un cas contraire [ 89 ]. 

Or , l’on peut fe tromper ou fur la moralité, 
ou Air l’effet d’une attion. 

On fe trompe fur la moralité d’une aéiion, 
quand perfaadé quelle produira l’effet qu’elle 
produit , on la fait , 6c qu’on en ignore la 
moralité, ou qu’on fe foit formé une fauffe 
idée de fa moralité. Voici un exemple de 
cette ignorance ou erreur : Titïus vole à 
Moevius une montre. L’effet de cette aéHon eft 
l’enlevement du bien d’autrui. Titius a voulu 
cet effet; mais il s’eff perfuadé que par ce 
vcl il alîoit augmenter fon bonheur :* cette 
aéHon s’eft offerte à fon entendement comme 
un bien. Il s’eft trompé à cet égard ; il a 
été dans l’erreur ou dans l’ignorance fur la 
moralité de fon aéHon. 

On fe trompe fur l'effet d’une aéHon , 
quand , dans la perfuafion qu’elle produira un 
effet différent de celui qu’elle produit, on la 
fait avec connoiffance que tel ou tel effet en 
fait un bien ou un mal* Voici un exemple de 
cette erreur ou ignorance : Cajus emporte une 
montre qu’il croit lui appartenir 6 C qui eft à 
Sempronius, Cajus fait qu’enlever le bien d’au- 
trui eft mal faire ; il ne s’eft pas trompé fur 
la moralité de fon aéHon : il n’a pas fu qu’elle 
produiroit î’enlevement du bien d’autrui. Nom- 
mons ignorance & erreur de moralité celles du 
premier cas , 6c celles du fécond ignorance 6» 
erreur de fait, 

1 20. Voici ce qui refaite du paragraphe prg* 
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cèdent. Dans le premier cas dont on y a parlé, 
la volonté de l’agent eft portée à l’eflet &. con- 
féquemment à la moralité de l’a&ion ; ainfi la 
moralité doit lui en être imputée : l’ignorance 
ni l’erreur ne peuvent l’en difpenfer. D’où 
Ton voit que fuppofé qu’un fcélérat n’agiffe 
que par erreur ou par ignorance , il n’en eff 
pas pour cela ni moins coupable ni moins pu- 
niflable ; car pour qu’une intelligènce fe porte 
au bien il faut que fa volonté y foit détermi- 
née : fa volonté ne peut y être déterminée que 
par la repréfentation du bien & du mal. Si 
donc une intelligence ne faifit pas la connexion 
qu’a l’effet de fon aéfion avec fon vrai bonheur, 
il faut rendre cette connexion plus l’enfible à 
fon entendement ; c ’eft-à-dire, ajouter aux pei- 
nes des mauvaifes avions, & aux plaifirs des 
bonnes. 

G'eft là le fondement des punitions & des 
récompenfes ; & c’eff là l’unique principe 
dont on peut les déduire. Ceux qui y atta- 
chent une idée de vengeance & d’autres fem- 
blabîes, n’ont guere fait de chemin dans la 
connoiffance des êtres intelligens. C’eft ce fon- 
dement qui nous autorité à punir de mort des 
criminels : ils ont ^ptouyé par leurs forfaits que 
leur intelligence etoit trop dépravée pour en 
pouvoir efpérer la guérifon : c’eft en vertu- de 
ce fondement encore qu'on ne punit pas des 
enragés , des foux &c. 

11 nen eft pas ainfi dans le fécond cas. 
Lorfqu’on a fait une aélion , & qu'on a ignoré 
qu’elle produiroit l'effet qu'elle produit , ou 
que l’on a cru quelle en produiroit un autre; 
la volonté de l’agent n’a pas été portée à fa 
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moralité. Conféquemment elle né peut lui être 
imputée ; de forte que pour les mêmes raifons 
qu’il faut punir ou récompenfer ceux qui font 
des caufes libres de la moralité de leur aéïion, 
il feroit ridicule de févir contre ceux qui ne le 
font pas. 

1 2 1 • V erreur & l'ignorance de la moralité de 
droit n’abfolvent pas l’agent [ 120.]; celles de 
fait abfolvent ; mais non pas toujours &: dans 
tous les cas également , comme on va le voir. 

Quand on ignore ou qu’on erre, c’eft par 
un défaut de connoiffance que nous aurions 
pu en faifant ufage de nos facultés naturelles, 
éviter ou ne pas éviter. Quand on l’auroit pu 
éviter , on le nomme vin cible , 6c invincible 
quand on ne fa pu éviter. On conçoit par là ce 
qu’il faut entendre par ignorance vincïble 6c in- 
vincible ; par erreur vincible 6c invincible. 

Quand l’ignorance 6c l’erreur de fait font 
vincibles [fj, il paroit que, quoique nous 
n’ayons pas voulu la moralité de l’a&ion, on a 
pourtant voulu s’y expefer, 6c qu’étant caufe li- 
bre de l’erreur 6c de l’ignorance , on a bien vou- 
lu auffi être regardé comme caufe libre des fuites 
de cette erreur 6c de cette ignorance ; c’eff-à- 
dire, fe les voir imputées. C’eft là le fonde- 
ment fur quoi l’on impute la pravité des aéHons 
faites par une ignorance ou une erreur vincible: 
elle l’e ft à mefure que l’erreur ou l’ignorance 
a été vincible. 

Pour celles qui font l’effet d’une erreur in- 
vincible, il eft clair qu’on ne peut les imputer 

[ t ] Tout ce que l’on va dire , doit uniquement 
être entendu de l’ignorance 6c de l’erreur de fait. 
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[89. 119- 120 ] ; qifon ne peut non plu* Im- 
puter les aâions forcées ; & qu’on ne pourra 
imputer les involontaires , félon la réglé don- 
née dans ce paragraphe-ci. 

12,2. L'homme ne pouvant être déterminé à 
faire une bonite aéHon ou à en omettre une 
manvaile que par la repréfentation du bien & 
du mal , & comme relativement à la loi , on 
nomme récompenfi le bien qui revient à l’hom- 
me en conféquence d’une a&on faite ou cmife, 
&L punition le mat qui revient à celui qui a 
commis une mauvaife aétion, ou qui en a omis 
une bonne, il s’enfuit qu’il ne peut y avoir de 
loi qui ne préiente à l’agent une récompenfe 
ou une punition ; & par la raifon du contraire, 
que tout ce qui prélente une récompenle ou 
une punition , forme une loi. 

123. On voit par là combien peu jufle rai- 
fonnent ceux qui prétendent que la nécefhté 
morale détruit la moralité des allions, & rend 
les récompenfes & les peines inutiles. 

On nomme pécher agir contre la loi : ainft 
par péché on entend toute aélion ou omillion 
contraire à mie loi. 

CHAPITRE IX. 

Principe fondamental de la J urifprudenct 
naturelle . 

§ 124. 

No, nommons devoirs abfolus ceux qui mè- 
nent ail bonheur abfolu ; & dçvcïrs relatifs ceux 
qui mènent au bonheur relatif. Nous nommons 

plaifrs 
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plaifirs permanent ceux qui naiffent des devoirs 
abiolus, & plaifirs pajfagers ceux que les devoirs 
relatifs font naître. On nomme vulgairement 
ces derniers les plaijirs des fens . 

125. Quant aux devoirs abfolus , la raifont 
pourquoi nous y fommes obligés, c’eft qu'ils 
font naître dans les autres ou qu’ils augmentent 
en eux la diipoiition de contribuer à notre bon- 
heur. L’agrément de notre état fera d’autant 
plus fort que cette difpofition nous paroîtra 
grande & générale > & par conféquent l’état le 
plus heureux, dans ce lens, eft celui dans le- 
quel nous concevons que tous les autres ten- 
dent à notre bonheur autant qu’il efl en eux. 
Il le fera dohe proportionellement au nombre 
des êtres que nous concevons difpofés à l’aug- 
menter & à rintenfité de cette difpofition. Ain- 
li le premier principe de nos devoirs abfolus , 
c’efl d agir conjlamment de maniéré à augmenter 
la bonne difpofition des autres envers nous . 

126. Quant aux devoirs relatifs, comme 
nous manquons notre bonheur dès que nous 
donnons dans des plaifirs qui ne peuvent qu’ê- 
tre fuivis de peines plus grandes, il en réfulte 
que le premier principe de nos devoirs relatifs 
c’ell: de nous conferver dans cette difpofition qui laijfe 
à toutes nos parties leur pouvoir naturel d’agir : 
cette difpofition efl la famé. De ce principe 
réfaltcnt les devoirs de la tempérance, de la 
fobriété, de la chafleté &c. Ils auroient lieu 
quand même il n’y auroit fur la terre que deux 
perfonnes de fexe diffèrent. 

127. Mais comme nous n’exiflons pasfeuls* 
& que notre efpece eft tellement conflituée 
que nous ne pouvons goûter aucun plaifir fan* 
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la perfuafion que les autres nous en laifTëroft^ 
jouir paifiblement & qu’ils ne font pas por- 1 
tés à troubler cette joui {Tan ce , & que d’un au- 
tre côté , ces plaifirs peuvent être multipliés & 
augmentés par le concours des autres hommes* 
il paroit que les devoirs relatifs font fubordon- 
nés aux devoirs abfolus : de forte que le princi- 
pe d’agir conftamment de maniéré à augmenter 
la bonne difpofition des autres envers nous , ell 
un principe univerfel pour tous nos devoirs, 
pofez ce principe comme un devoir dans tous 
les hommes , &. vous aurez l’idée de Société 
humaine : puifque le mot Société défigne uni- 
quement V état de plujieurs s dans lequel toutes 
les forces doivent tendre au même but „ Car fi l’on 
fuppofe tous les hommes dans un état , dans 
lequel ils doivent agir conftamment de maniéré 
à augmenter la bonne difpofition de* autres en- 
vers eux , on les fuppofe dans un état , dans 
lequel ils doivent tendre au même but ; & par 
Gonlequent on fuppofe letat de plufieurs, dans 
lequel toutes les forces doivent tendre au même 
but. 

, 128. L’homme étant déterminé à ce qui 
doit augmenter fon bonheur, [92.] par l’ap- 
pétit au bien & par l’averfion pour le mal, com- 
me s’exprime Mr. Wolflf, il tend néceflaire- 
ment à la ruine de ceux quiluiparoiflent nuifibles* 
& au bonheur de ceux qui lui paroiflent dans 
une pofition contraire ; & cela proportionelle- 
jnent à une difpofition plus ou moins bonne i 
plus ou moins mauvaife qu’il croira remarquer 
«n eux. Il fuit de-là que l’homme ne peut aug- 
menter la bonne difpofition des autres envers 
lÿèi qu’en leur montrant une femblable d& v 
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f»ftfition ; & que l’intenfité de ces difpofition* 
fera plus ou moins réciproque. Ainfi * le devoir 
qui réfulte du principe que nous avons établi 
ci-deflus, eft de contribuer de toutes fes forces au 
bonheur de tous, les hommes, félon l’état dans lequel 
on fe trouve . 

1 29. Le bonheur général de tout le genre- 
humain doit donc être le but général de toutes 
nos aélicrfts. Elles feront bonnes ou mauvaifes 
à melure quelles tendront à l’accroiffement ou 
au décroiffement de ce bonheur général ; & 
de-là il s’enfuit encore que , toutes circonftances 
d’ailleurs égales , c’eft un fécond devoir de 
l’homme de préférer les aétions qui contribuent 
à la fois au bonheur de plufieurs , à celles qui 
ne contribuent qu’à celui d’un moindre nombre ; 
ainft que celles qui leur procurent un degré 
de bonheur plus grand. Par un raifonnement 
à-peu-près lemblable on démontre qu’il faut 
préférer celles qui leur donnent un bonheur 
abfolu à celles qui font naître un bonheur re- 
latif. Ainfi , dans le temps qu’il fe préfente deux 
bonnes aftions à faire [ ce que l’on nomme 
C olLijio ojjiciorum , un conflit de devoirs! il 
faut fe déterminer par cette confidération. 

130. Le bonheur général doit être le but de 

nos avions [128]. Elles y doivent tendre tou- 
tes [84. 107]. Notre devoir eft de les y di- 
riger [ 104 J» La loi naturelle le preferit [ ick* 
iio. ] & c’eft une loi univerfelle qui oblige 
tous les hommes [ 107 J. ° 

131. De cette loi générale fe déduifent tous 
les devoirs que les hommes fe doivent mutuel- 
lement, dans quelque pofition qu’ils puiffent fe 
irouver. On en déduit l’amour du prochain , ] ^ 
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èharké , la' juftîco- , la bienveillance , Miumanhé \ 
la candeur ,1a bonne-foi 9 la circonfpcclion, 1 affa-* 
Spilité , la condefcendance , l’honnetete, 1 équité, 
la politeffe , enfin tous les devoirs auxquels on 
obligé par la feule relation d’homme a 


homme. 


CHAPITRE X. 


Des Devoirs qui réfultent de la relation 
paternelle* 


§ ï3 4 - 


V 


es différentes pofitiotis de l'Homme font 
Paître différentes relations : ces relations don- 
nent lieu à desloix qui font particulières à (es 
différens états. Il eft enfant , pere , frere , 
fouverain, fujet &c. Tout cela mene a des 
devoirs particuliers dont nous allons déterminer 

quelques-uns. „ , n 

133. Nous naiffons t l’état d enfance eft notre 
premier état! & la relation paternelle la pre- 
mière des relations. Voyons les devoirs aux- 
quels elle donne lieu. 

Nous naiffons imbecilles * notre exiltonce 
doit faire un bien pour la fociété, afin que 
nous foyons heureux [86. 89.]. Nous ne le- 
rpns un bien pour la fociété, qù autant que nous 
parviendrons à une difpofition plus ou moins 
favorable au bien public, par lequel nous en- 
tendons le bonheur de l’efpece humaine en 
général. C’eft donc à acquérir cette difpofition 
iriie confifte notre premier devoir [ 104.]; mais 
jfayant ni connoiffance ni pratique , & ne pour* 
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vant rien fans cette connoifTance, ce devoir pro- 
duit celui de la docilité , qui confifle à écouter 
•les confeils , les avis , lés inftruérions , & à prer* 
dre en bonne part tous les moyens dont on fè 
fert pour nous “donner la connoiflance nécef- 
faire : de plus , comme nous devons tendre an 
bien général autant qu’il efb err nous [ ïîS. ] St 
que faute de connoiffanoç , de pratique, Sc de 
facultés néceffaires , nous ne le pouvons de nous^ 
mêmes, St que nous le pouvons en fuivant là 
direâion de celui qui eft à même d’en juget 
St d’y difpofer nos facultés à mefure qu’elles 
fe développent ; ce devoir produit encore celiii 
de l’obéiüance à ceux qui peuvent diriger nos 
aérions au plus grand avantage de la fociété. 
Tels font les devoirs généraux des enfans. 

134. Nous devons tous tendre à augmenter 
la bonne dilpofition des autres envers nous ; St 
toutes nos avions doivent tendre au bonheur 
général [ 125. 128. ] ; ainfi,nous fommes obligés 
de contribuer , autant qu’il eft en nous, à ce que 
les enfans deviennent de3 biens pour la fociétè. 
C'eft un devoir général de tous les hommes 
envers les enfans; St par conséquent auîii du 
pere &de la mere : or* comme les circonfïancés 
rendent le pere St la mere les plus propres à 
cela, il en réfulte que le pere St la rnere font 
obligés , plus que tout autre , à réunir leurs foins 
afin que leurs enfans deviennent des biens pour 
la lociété. On nomme ce devoir Fédircattoh. 
Le pere St la mere font donc obligés d’élevèr 
leurs enfans. 

135. Nous avons vu que les enfans font obK- 
eés de prêter obéiffance à ceux qui peuvent- 

* -Singer leurs aérions à Futilité publique , .queTé*. 

P ) 




PLE 


ducatlon en eft le moyen ; Ôc que le pere & 
la mere y font les plus propres, 6c par-là obli- 
gés à élever leurs enfans : or, comme l’obéilTance 
eft cet a&e de la volonté par lequel on fe 
ioumet à la volonté d’un autre , l’obligation 
d’obéir comprend celle d’acquiefcer à ce qu’un 
autre veut faire ou omettre : d’où il réfulte que 
les enfans font obligés d’acquiefcer à tout ce 
que leur, pere 6c leur mere trouvent le plus 
propre pour leur éducation : $c par-là il eft évi- 
dent que les peres 6c les meres ont le droit d’é- 
lever leurs enfans [ m ]. Vérité fi fimple qu’on 
jfa fu comment la démontrer. 

136. Le droit d’élever fçs enfans eft un droit 
parfait, parce que l’obligation d’obéir eft une 
obligation parfaite [103. 104]. 

137. Les memes railons qui donnent au pere 
& à la mere , le droit d’élever leurs enfans , leur 
donnent celui de gouverner une famille. Gou- 
verner lignifie diriger la volonté des autres Jelon 
la fienne , 6c par famille l’on entend cet affem- 
blage de perfonnes qui , defeendues d’une meme tige, 
vivent en fociété. La fociété eft l'état de plufieurs 
dans lequel toutes les forces doivent tendre au meme 
but . Souvent on comprend fous le mot de fa- 
mille tous ceux qui le font joints à la fociété, 
compofée de pere , mere , enfans 6cc. 

Nous avons vu qu’un pere 6c une mere ont 
le droit d’élever leurs enfans ; 6c à cet égard il 
n’eft donc pas douteux qu’ils n’aient le droit 
de les gouverner. Refte à prouver que le pere 
& la mere ont le meme droit fur tous les in- 
dividus de leur famille, de quelque âge qu’ils 
puiflerçt être : parce que l’âge de l’éducation 
«tant paffé, on pourroit s’imaginer que ce cbçit 
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a pafle avec lui. Pour qu’une famille foit heu- 
re ufe , il faut qu’elle fade un bien pour la fo- 
ciété; elle le fera d’autant plus quelle formera 
un bien plus ou moins grand [ 89]. Or, elle 
ne formera un bien pour la fociété, qu’autant 
que toutes les parties y tendront, qu’autant qu’el-r 
les fe trouveront toutes dans un accord harmo » 
nique , dont le but général foit le bien public. 
Mais il eft çontradi&oire que cet accord puifTe 
avoir lieu , fi toutes les parties ont la liberté de 
fuivre uniquement les déterminations de leur 
propre volonté : d’un autre côté , cet accord 

ne peut s’obtenir que par l’eftet d’une volonté 
qui fade aller les autres à l’unidon , il paroit 
donc qu’il faut dans une famille une volonté 
félon laquelle les autres foiçnt déterminées. Or 9 
g comme le pere < 5 c la mere , étant plus au 
fait des inclinations , des penchans & des fa- 
u . cultes de ceux qui compofent la famille, ainli 
^ que de fes différons befoins &: relations &c. 

. font plus propres que les autres membres à di-. 

riger toutes les volontés à un feul but, il ea 
. réfulte que le pere &c la mere font d’un côté 
obligés de fe charger du gouvernement de leur 
tamille ; par la railon qu’ils font obligés de ten- 
dre de toutes leurs forces au bien général, ëc 
que ce gouvernement leur en fournit le moyen 
le plus efficace ; & que d’un autre côté , le& 
membres font pour la meme raifon obligés de 
js’y prêter par l’obéidance ; laquelle dérivant 
d’une obligation parfaite , donne au pere & à la 
. mere un droit parfait de gouverner leur famille. 
c Cette vérité elt encore fi fimple qu’il eft éton- 
nant qu’on l’ait mife en queffion. 

j 3 S. Le pere & la merç font donc obligés. 

Pà 


^6 Le - 

& ont le droit de gouverner leur famille. Le 
but de ce gouvernement efl l'accord harmoni- 
que de tous les membres au bien du genre-hu- 
main. Geft donc à entretenir cet accord que 
doivent tendre tous les foins d’un pere 6c dune 
inere : 6c toutes les actions par lesquelles ils 
pourront le faire naître 6c l’affermir , iont autant 
de devoirs auxquels la loi naturelle les oblige. 

139. Ce droit s’étend à tous les peres, parce 
que la loi qui le leur donne , efl univçhelle : 
[ 108.] 6c comme le but de ce droit efl de ren- 
dre la famille telle quelle foit le plus grand bien 
poflible pour la fociété humaine, il efl mani- 
fefle que ce droit ceffe dès qu’on perd ce but. 

140. Il fe trouve dans une famille trois états 
diflinélifs : celui de gouverner, celui d’être gou- 
verné , 6c celui de n’être pas gouverné 6c de ne 
gouverner pas non plus. Le premier ell celui 
du pere 6c de la mere , relativement aux mem- 
bres de leur famille ; le fécond celui des mem- 
bres relativement au pere 6c à la mere ; 6c le 
troifieme celui des membres entre eux : comme 
ils doivent tous obéir au pere * , c efl-a-dire , 
régler leur volonté fur la fienne , il paroit qu à 
cet égard ils font tous égaux entre eux. 

141. Le pere étant obligé de gouverner , c’efl- 
à-dire , de diriger la volonté des membres , de 
maniéré que leurs actions concourent au bien de 
l’efpece humaine , les premiers foins d’un pere 
de famille feront de faire pratiquer celles qui 
tendent à ce but. Le culte divin fera établi. 
J’entends par culte divin ces afies extérieures 
par lefquels on témoigne que tout ce dont on 

* Nous ne parlerons que du pere feul ; il fera aile 
d’en déduire çc qui dgit en être rapporté à 1a mere*. 
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jouit , vient d'un Etre fuprême , créateur de tou - 
tes chofes , & qui porté par fa fagejfe à Leur ac- 
corder l’exiftence , a voulu que les hommes en 
jouiffent de maniéré a contribuer mutuellement a 
leur bonheur commun . La juftice fera adminiftree , 
l’innocence défendue, & la vertu mife à l'abri 
des infultes du vice , &c. 

142. Mais comme il n’eft pas poffible quun 
père de famille détermine toutes les allions mo- 
mentanées des membres qui la compofent ; il faut 
qu’il en laifte quelques-unes à leur propre juge- 
ment ; 3 c même celles qu’il détermine , il ne le 
peut que par la déclaration de fa volonté. Ce- 
pendant il eft obligé de tenir fa famille dans la 
meilleure difpofition poiiiblo pour le bien gene- 
ral ; d’où il réfulte qu'il eft obligé de porter des 
loix qui déclarent fa volonté , qui apprennent 
aux membres de la lamille ce quils doivent fairç 
en certains cas. D’un autre cSté , les membres 
font obligés de déterminer leurs aéiions félon ces 
loix, [ 137. ] 3 c par rapport à celles qui r 'auront 
point été déterminées par ces loix , de les déter- 
miner félon les principes de morale établis ci- 
delfus [ 125-13 1. [. 

143. Comme toutes ces loix doivent avoir 
pour but de diriger les aélions des membres à 
une harmonie qui tende au bien général, 3 c 
que cette harmonie ne peut ni naître ni iubftf- 
ter qu’en maintenant dans chaque partie une dif- 
pofition qui y foit propre, il paroît que tout 
pere de famille aura foin de porter des loix dans 
kfquelles les devoirs moraux foient preferits 3 c. 
affermis ; & de n’en porter aucune qui y foit 
contraire : à mefure quelles ferènt telles , elies dé 
jçouvârgnt la fageflj cU pere 5 c ferga; la féiij 
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cité de la famille [ 137 ]. Il prêtera (ur-tout unô 
attention particulière à la juftice diftributive par 
laquelle on obferve de charger proportionelle- 
ment tous les membres : fans quoi il ouvre une 
large porte à la jaloufie qui fait naître la dif- 
lenfion , & qui par-là détruit les fondemens ne- 
ceffaires pour cet accord harmonique , fans le-* 
quel il ne peut atteindre le grand but auquel 
toutes fes a&ions doivent être dirigées. 

144. Ayant le droit de gouverner [ 1 38. ] , de 
porter des loix [ 14Z. ] , il a le droit de les rem 
dre refpeêlables par des |>eines & des récom- 
penfes [122.], &: conféquemment de punir 
un membre dont l’exiflence nuiroit a l’harmo- 
nie de fa famille. Comme il y a des efprits qui 
ne faififfent pas la liaifon des états véritablement 
heureux avec les vertus, il ell néceffaire meme 
que la crainte des peines contribue a détermi- 
ner leur volonté : ce qui cil une fécondé raifon 
pour laquelle il efl néceilaire à un pere de 
famille de porter des loix. 

145* Du droit de gouverner réfulte celui de 
fe défendre contre tous ceux qui voudroient al- 
térer l’harmonie qui régné dans la famille. Le 
but & la fin de cette défenfe font la sûreté , c’eft- 
à-dire le rétabli jdé ment & le maintien de cejte 
harmonie. Ainfi la défenfe pourra être pouiTée 
rofqu’à faire périr les aggreffeurs ; mais ne pourra 
jamais l’être jufques à ce degré, fi la sûreté 6c 
le maintien de l’accord harmonique dans la fa- 
mille ne l’exigent pas. 

146. Cette défenfe ne doit pas être pouffée 
plus loin que ne le demande le but du gouver- 
nement, le bien général ; mais auffi pourra-t-elle 
& devra-t-elle même être pouffée jufquu à eô 
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üégré, fi cela fe peut. De forte que le but de 
fa déténfe comprend celui du bien générai oc 
celui de fon bien particulier. 

147. Comme la bonne difpofition des autres 
envers une famille doit en faire la ielicite [137*'’ 
un pere de famille doit fe l’aiïurer par tous les 
moyens poibbles; ce devoir nous mené aux: 
états appelles accejfoïres , parce que ne dérivant 
point du cours naturel des chofes, ils iuppoient 
des obligations & des droits acquis , on entend 
par des obligations Ôi. des droits acquis ceux que 
l’homme ne porte pas avec foi en naHIant, mais 
auxquels ils donne lieu par des laits qui depenr 
dent de fa volonté* 


CHAPITRE XI, 

De la différence des Sociétés . 

§ 148. 

HT 

JL outes les allions de l’homme doivent tendre 
au bien public [129]. Àinli, le but général de nos 
allions doit être la félicité du genre-humain. Pour 
répondre à ce but 9 l’homme doit fe mettre & 
fe conferver dans la diipohtion la plus favora^ 
ble au bien public ; cette difpofition fera telle 
à mefure que toutes fes facultés y feront déter- 
minées, c’eft-à-dire , à meiure que fes facultés 
fe trouveront dans un accord qui y tende. Cet 
accord des facultés de l’homme forme la per- 
fection : la perfection de fon être forme donc 
pour chaque homme un but particulier qui cft 
commun à tous. 
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149. La conftitution clu genre- humain eft 
telle , que tous ceux qui le compofent , n'ont 
pas le même génie , les mêmes taiens &c. L’un 
eil propre au commerce, l’autre aux fciences; 
un troiùeme a du talent pour les arts , &c. La 
perfeêhon de l’un ne fera donc pas la perfec- 
tion de l’autre ; elles feront différentes à mefure 
que leurs facultés différeront : d’où il réfulte que 
tous les hommes devant avoir le même but gé- 
néral , le bien du genre-humain , & un Sut 
commun , la perfection de leur être , doivent 
en avoir un particulier 9 l’accord de leurs facul- 
tés particulières. 

150. Si les hommes different à de certains 
égards , ils conviennent à d’autres. C’eft cette 
convenance qui les rend des êtres fociables ; c’eft- 
a~dire, des êtres dont les forces peuvent être 
déterminées au même but. Car de la même ma- 
niéré que tous doivent avoir un ieul & même 
but , le bien de l’efpece humaine , &: un but 
particulier , celui d’y tendre par les taiens qui 
leur font propres [ 149. ]*, ainfi, à mefure que 
les facultés s’accorderont , ou différeront , le but 
particulier de l’un correfpondra avec celui d’un 
autre , de maniéré que plufieurs travaillant à 
leur perfe&ion particulière, pourront s’accorder 
fur un feul Si même but , oc y diriger leurs for- 
ces ; c’eft-à-dire , fe trouver en fociété. 

1 5 1 . Chacun doit tendre à fà perfe&ion : ce 
devoir de l’homme eft aüffi celui de toute fo- 
ciete, comme il eft aifé de s’en convaincre parce 
que nous avons dit plus haut. Il eft vifible aufîi 
que , dès que l’homme n'eft pas obligé de régler 
• la volonté fur celle d’un autre , c’eft à lui feul 

qu’il appartient de juger 5c dç çonnoitre de quelle 
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blâmer® il peut tendre à fa perfeéfson ; & cc.nfe- 
quemment de faire choix des moyens qui pa- 
roifTent devoir l’y conduire. Un tel homme elt 
dit libre. 

! . 2. Comme les mêmes talens condiment 
aux mêmes buts particuliers , & que les mêmes 
buts peuvent faire choifir les memes moyens, 
il en réfulte que les hommes libres confervanï 
une pleine liberté lut tons ces moyens, pour- 
ront le croifer , &. fe trouver mutuellement en 
oppofition ; d’oh réfulte l’état de guerre, qui 
«ft l’oppofé du focial. 

15 y. Comme fétat de guerre tend au mal- 
heur du genre-humain, que les hommes doi- 
vent éviter tout ce cjui produit un pareil etfet^ 

qu’une pleine liberté iur tous les moyens, 
peut mener à uft état de guerre , il en reluit® 
que cette pleine liberté ne doit pas etre con- 
fervée , mais qu’il faut la limiter aux moyens fur 
lefquels il n’y a point de rifque de fe rencon- 
trer. C’eft pour cette raifon que l’ufage de l’air * 
de la mer &c. ne doit être interdit à qui que 
ce foit, & que l’empire de la mer eft une pre-> 
tention inloutenable. 

154. D’un autre côté on travaillera avec d au* 
tant plus de fuccès à fa perfeftion qu on con-* 
noitra les moyens qui peuvent y conduire ; oC 
cette connoiilance fera d’autant plus compiette 
qu’oil faura ceux par lefquels les autres de- 
vaient y tendre , & ceux fur lefquels les autres 
ne fe porteront pas ; ainfr il eft non-feulement 
Utile, mais même r.éceffaire que ceux qui font 
libres n’aient pas une pleine liberté fur toiifi 
les moyens, & conviennent mutuellement 4 a. 
ceux dont ils pourront taire ulage. 
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155. Üâ&e par lequel deux oü plusieurs per» 
formes conviennent d’une feule & même chofe 
fe nomme contrat ; & Ton appelle contrarier 
1 aélion mutuelle de convenir fur une feule & 
même choie. De-là il réfulte que tout homme 
libre peut & doit renoncer à une pleine liberté 
ftir tous les moyens par les contrats. Il eft vi- 
ftble que toute fociété libre peut faire à cet 
égard ce que totit homme particulier libre peut 
iaire. C’eft de ces vérités que réfulte la nécef- 
fîté des propriétés. 

156. Comme nos aftions ne doivent jamais 
être contraires au bien général, il eft évident 
que tous les contrats qui le font, répugnent 
aux loix naturelles, & conféquemment qu’ils 
font illicites. On prouve de la même maniéré* 
que tout contraél* contraire au bien d’une fo- 
ciété quelconque, dont on eft membre, eft reft» 
pe&ivement illicite. 

157. Convenir fur une feule & même chofe, 
c’eft fe promettre mutuellement de faire ou 
d’omettre telle ou telle aélion ; puifque pro - 
mettre eft l’aéle par lequel on déclare vouloir 
faire ou omettre telle ou telle aéfton. D’oii il 
réfulte que les devoirs qui naiftent des pro- 
rneftés, ont lieu dans les contrats. 

158. Quand d’un côté, on a promis, & que 
de l’autre on a accepté, le promettant eft cau-> 
fe que Facceptant range au nombre des mo- 
yens qui doivent le porter à fa perfè&ion lac- 
eompliflement de la promefte, &. conféquem- 
ment qu’il y dirige fes a&ions en conformité : 
fi après cela on le trouve trompé, on man- 
que fa perfeftion à mefure de l’influence que 
la promefte avoit fur elle , & conféquemmeat 
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m banque de contribuer au bien général à pro- 
portion D’où il réfulte que celui qui manqu# 
d’accomplir la promefle , nuit au bien public. 

D’un autre côté, comme 1 acceptant peu» 
feul iueer combien fa perfeûion foudre par la, 
il eft vifible [par les §. ni. ] tt”, 1 , 1 a . lul 
droit parfait d’exiger que le promettant 1 en m- 
demnife. On voit bien qu’une promefle non- 
acceptée ne produit aucune obligation. 

ico. Les contrats étant des promettes mu- 
tuelles , mutuellement acceptées, il ell clair [1 5 b] 
eue les contraftants doivent remplir leurs enga- 
eemens, & que celui qui demeure en delaut T 
peut être forcé à réparer le dommage qui en 
réfulte, ou qui pourrok en réfui ter. 

Cet;e même vérité fe manifefte encore de» 
qu’on fait attention que celui qui manque a fen 
engagement , ou à accomplir une promette , 
indique par là-même un caractère qui ne peut 
que diminuer la bonne difpolition des autres 
envers lui, tandis que celui qui le remplit , 
montre un caraétere qui produit un effet op- 
pofé : raifon pour laquelle on eftime tant les 
hommes qui gardent la parole donnée , &C 
qu’on méprife aufuprême degré ceux qui man- 
quent de bonne foi. Par là nous voyons aulh 
quil eft ridicule de dire : on fait un contra cl 
pour fon bien particulier , donc on peut Le rompre 
parle même motif; car , cela fuppole que la vio- 
lation d’un contrat peut tendre au bonheur 
du perfide , & cette iuppofition eft manifefte- 

ment faufte. , , 

160. Nous naiflons dans un état de fociete* 
Le genre-humain forme une focicte ; ces deux: 
états réfulte nt de la naturs des chaies* d-e 1^ 
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conftitutîon eflentielle au genre-hiimaîn. Dmiü 
T une, le pere détermine la volonté de ceux qui 
compofent l'a famille ; dans l’autre , la volonté 
de chaquè membre eit déterminée par lui-mê- 
me. Dans celle-ci tous les membres font réci- 
proquement égaux , dans celle-là ils ne le font 
pas. 

161. La définition de fociété nous apprend 
qu’il peut y en avoir autant de différentes que 
les buts peuvent varier , & la conifitution du 
genre-humain nous apprend que ces buts peu* 
Vent être différens ôc doivent l’être à mefure 
que les facultés varient. D’un autre côté les loix 
iiaturelles nous enfeignent que les hommes doi- 
vent vivre en fociété [ 148. 150.] , & que l’ac- 
cord des facultés vers le bien public , ou la 
perfe&ion , doit former fon but. Cela n’emi 
pêche pas que dans un fens phyfique les hom- 
mes ne puiffent former d’autres buts, & des 
fociétés dont les forces ne feront pas détermi-^ 
nées au bien général î les hommes peuvent 
convenir fur des chofes qui tendent à la ruina 
du bien public; & malheureufement nous n’en 
voyons que trop d’exemples. Ainfi, comme 
dans nos aélions les buts fe diffinguent en 
bons & mauvais ; conféqtiemment les focié-» 
tés feront bonnes ou mauvaifes à proportion 
de leur rapport au bonheur ou au malheur de 
Lefpece humaine. 

1 6a. La définition de fociété nous apprend 
encore que par-tout où les' volontés de plu~ 
fieurs font déterminées par la volonté d’un feul, 
il y a une fociété. Car en ce cas , la volonté 
d’un feul fixant la volonté de tous, l’objet de 
fa volonté fait celui de toute* les volontés ; or, 

l’uniffôa 
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Funîflon des forces réfultant nécessairement de 
, / luniffon des volontés, il eft clair que les for- 
ces font déterminées vers un même but dès 
que les volontés y font portées, & qu'elles le 
{ont dès qu'elles font déterminées par la vo- 
lonté d'un feul. 

163. Il n’eft pas moins évident d’un autre 
coté , quil n’eft pas effentiel à la fociété que les 
volontés de tous foient déterminées par celle 
d un feul. Elle a lieu dès que les forces font 
déterminées vers un même but; conféquem- 
ment tout ce qui produit cet effet, produit par 
cela même une fociété. Ainfi, lorfqu’un con- 
trat aura pour objet la réunion des forces , 
il produira une fociété dont les contra&ans fe- 
ront les membres. 

164. Comme l’homme eft obligé de tendre 
' P ar tous les moyens poffibles au bien général, 

& que parmi ces moyens celui de s'aliocier à 
d'autres en eft un très-efficace, il en réfulte 
qu’il a le droit de le faire & qu’il y eft obligé 
toutes les fois que fes intérêts l’exigeront. 

165. La réunion des forces étant une fuite 
néceffaire de la réunion des volontés , & cette 
réunion pouvant être produite par différens mo- 
yens , il s’enfuit que ceux qui le mettent en fo- 
ciété, choifiront celui qui leur paroîtra le plus 
propre à l’obtenir. 

166. La réunion des volontés produit la ré- 
union des forces ; mais celle-ci n’eft pas tou- 
jours une conféquence de celle-là ; les forces des 
hommes peuvent tendre à un but déterminé par 
des avions contraintes & forcées : ainfi , la ré- 
union des volontés n’eft pas un cara&ere effen? 

: tiel à la fociété. 


Tome II. 


S 


/ 


O 


£6 ILe Templi 

167. Le moyen par lequel les forces dé plu* 

lieurs doivent être déterminées vers un même 
but, caraélérife une fociété 8t détermine fa con- 
ditution. Il forme fa loi fondamentale, parce 
qu’il contient la raifoii pourquoi les volontés 
doivent agir de telle ou de telle maniéré. Ainfi, • \ 

les fociétés fe didinguent & par leur but & 

par le moyen de tendre à leur but. 

168. On devroit entendre par fociété civile 
une fociété dont le but ejl de déterminer par elle - 
uidiue fes forces , de maniéré à en faire le plus grand 
bien pojjible pour la fociété humaine : il ed aile de 
démontrer que c’ed-là fa véritable définition. 
Ordinairement on entend par fociété civile une 
fociété dont le but ed, fa sûreté, ou bien tout 
ce qui peut tendre à fon bien-être. Or, de la 
même maniéré que nous avons prouvé qu’un 
homme tend à Ion bonheur à proportion qu’il 
tache dé contribuer à celui des autres ( 88. ) , on 
peut fe convaincre qu’une fociété augmentera 
fon bonheur ,fa fureté, &c. à proportion quelle 
contribuera au bonheur de l’efpece humaine. 

Là où il s’agit feulement de la réunion de 
certains talens, de certaines facultés, comme 
dans une fociété de commerce , d’aflùrance , de 
fcience, &ç. le but en ed borné : l’objet edde 
contribuer à îa pèrfe&ion de telle fociété par 
tel & tel moyôn , de fe perfe&ionner à tels ou 
tels égards ; chaque membre confervant à d’au- 
tres le choix des moyens qu’il jugera les plus 
propres pour fe rendre heureux. Dans une fo- 
ciété civile on n’ed pas limité à tel ou tel mo- 
yen particulier. Le but ed le bien général par 
tous les moyens podibles. Ce but comprend la 
réunion de toutes les forces vers le bien dtj 
louu 
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CHAPITRE XI L 

De l'État civil , 

^ §. 169. 

Nou, avons vu (§. 137.) qu’un pere de faJ 
mille doit affurer par tous les moyens poiïibles 
la bonne difoofition des autres envers elle, ce 
devoir lui donne le droit de l'affilier contre 
les infultes d’un injufle agreffeur, de faire des 
alliances, des traités, &c. 

170. Ces alliances , ces traités ne doivent ja- 
1 mais être contraires au bien général (130.). 

17 1. Le même devoir de mettre & de main- 

1 tenir fa famille dans la meilleure pofition pof- 

i fible pour le bien du tout , donne au pere le 

1 droit de s’afîocier à d’autres familles, fous les 

n conditions qu’il jugera les plus convenables pour 

i répondre au but de fon devoir. Ces familles 

ï en pourront choifir une qui ferve de pere à 

toutes ; ou une famille peut s’affiocier à une 
autre, dont le pere fera le pere commun de 
deux , fucceffivement de trois , &c. 

17a. Une famille qui n’eft pas laffociée à une 
autre pour tendre au bien général par le con- 
cours mutuel de fes forces , forme donc par el- 
le-même une fociété civile. En s’afTociant à 
d’autres pour cette fin, ou fe foumettant à d’autres 
&c . l’aflemblage de ces familles formera une 
fociété civile , dont les membres feront ces fa- 
milles. On regarde ces-,amilles formées ainfl 
en un feul corps , comme une feule perfonne , 
qu’on nomme morale , parce que toutes ces fa- 
mille* font cenfées n’avoir qu’une feule volonté» 

£, 




/ 


68 Le TiMPtfi 

& quelles devroient n’en avoir qu’une [i 6 ll 
130.]. 

173. De quelque maniéré qu’on puiiïe ima-* 
giiiSr la naiffance ou la formation d’une fociété 
civile, il efl évident que la volonté de celui qui 
détermine l’état de cette fociété, doit avoir pour 
objet confiant la perfeélion de fa fociété, qui 
efl l’accord de toutes fes facultés au bonheur 
du genre-humain f . 

Déterminer l’état d’une foçiété* c’efl gouverner* 
Celui qui gouverne fe nomme relativement à 
ceux qui font gouvernés fouverain ; 6c ceux-ci 
relativement au fouVerain/ayctr. On les appelle 
relativement les uns aux autres citoyens . 

174. Comme le but de toute fociété doit être 
fa perfeélion , il s’enfuit que toute fociété for- 
mée par un motif contraire au bonheur du gen- 
re-humain efl une fociété illégitime : elle le fera 
c autant plus que fon but s’écartera de celui qui 
devroit avoir lieu; 6c par une raifon contraire* 
elle fera d’autant plus équitable que fon but ré- 
pondra à celui qui doit faire fon objet. 

175. Une affociation civile, ainii que toute 
autre, peut fe faire de mille maniérés ; 6c il n’cfl 
pas douteux que les fociétés ne fe foient formées 
fort différemment. Ces maniérés fe réduifeitt à 
deux pour l’effet. Elles laiffent à celui qui doit 
gourverner le même droit qu’a un pere de fa- 
mille; ou bien elles déterminent, foit en tout 
fbit en partie, par quels moyens celui qui gou- 
verne doit déterminer fa volonté. Les premières 
produifent un gouvernement defpotique , les 
autres un gouvernement limité. 

( f ) Cette définition exprime en d’autres mots ccHc 
£ue nous avons donnée- au 136. 



Du Bonheur 




*9 

17 6» Comme le but d’une iociété doit être, 
ainli que celui d’une famille , la perfeâion de 
cette Iociété , 6 c que ce but ne peut s’obtenir 
qu’en confervant dans toutes fes parties un ac- 
cord harmonique qui tende au bonheur général , 
il eft manifefte que le premier devoir de celui 
qui gouverne eft de mettre la iociété dans un* 
tel état que toutes les parties fe trouvent dans 
cet accord, 6 c de l’y conferver conftamment. 
Conféquemment tout gouvernement qui produis 
ra cet effet , fera bon , 6 c le fera proportionelle- 
ment à cet effet [ 16 1.]. 

1 77. Il fuit de— là que de quelque maniéré 
qu’un gouvernement defpotique foit formé ou 
établi , les parties dire&rices font tenues aux de- 
voirs qui réfultent de ce que nous avons dit 
[aux §. 138-147. ],& que ces parties forme- 
ront des biens ou des maux pour cette fociété, à 
mefure quelles travailleront conformément à 
cet effet. 

Comme ces devoirs réfultent des loix natu : 
relies dont nous avons fait fentir la force ci- 
deffus , les obligations d’un fouverain ne deman- 
dent pas de nouvelles preuves, 6 c celles des 
fujets fe manifeffent dès qu’on veut bien pren* 
dre la peine de tirer des corollaires des pro-» 
pofitions établies aux§ 137. 142. 

178. Il n’en eft pas de-même d’un gouverne-» 
ment limité , c’eft-à-dire , d’un gouvernement où 
l’on a fixé, en s’affociant, par quels moyens le 
fouverain détermineroit l’état de la fociété au 
but prefcrit par la* loi naturelle. Il eft évident 
par ce que nous avons dit ( aux § 155-15 9. ) que 
dans ce cas il doit obferver dans lbn gouverne* 
ment , la loi fondamentale de fon état , ôc ûq 
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point s’écarter des conditions auxquelles on le 
lui a confié ; & que pour le refte il doit fe ré- 

f ier fur le principe fondamental de toute fociété. 

)’un autre côté, il eft également manifefte qu’un 
fouverain , parvenu à la fouveraineté par le 
cours des événemens , ou par voie de contrat, 
a un droit parfait d’obliger les membres à fe 
déterminer félon fa volonté. 

179. Il eft encore vifible par ce que nous 
avons dit [aux § 128. 139. ], qu’un louverain 
ne peut exiger l’obéiftance qu'autant que fa vo- 
lonté a pour objet le but quelle doit avoir ; 
&c que ce n’eft que proportionellement à la 
conformité de fa volonté à ce but , que les fu- 
jets font obligés de lui obéir. 

180. Quand le gouvernement eft defpotique, 
un fouverain a le droit de porter des loix & de 
les changer félon les occurences ; en fuivant 
toujours le principe qui doit le diriger [ 138.]; 
mais dans un gouvernement limité U ne pourra 
changer les loix fondamentales que par le con- 
fentement de tous les membres de la fociété 
[158. 159]. 

181. La juftice diftributive portera tout fou- 
verain à ne pas charger un citoyen plus qu’un 
autre citoyen , ou un corps &c ; à régler les 
impofitions de maniéré que chacun contribue 
félon fes forces. 

182. L’idée de la perfe&ion le portera àdif- 
tribuer les emplois à des gens qui loient en état 
de les exercer ; à y attacher des émolumens 
proportionnés aux talens qu’ils exigent; à fe 
choiftr des confeillers fideles & francs ; à éta- 
blir des juges éclairés & intégrés &:c. 

j 83 L’idée d’ordre, qui réfulte de celle de la 


u 


Du Bonheur. 


7 » 

perfeffion , lui fera porter des loix de furborr- 
dination , régler les rangs , &c. 

184. Comme le premier devoir d’un fouvc> 
rain, entant qu’être raifonnable, eff de fe con- 
cilier l’afFeâion des autres hommes , & que cè 
devoir devient plus obligatoire par la relation 
que la lociété civile fait naître entre le fou- 
verain & le fujet, il obiervera ce principe dans 
toutes fes avions ; conféquemment il traitera 
les fujets avec affabilité , les écoutera avec plal- 
fir , lorfqu’ils lui communiqueront quelques 
projets utiles , n’en rebutera aucun ; ne rendra 
pas fon accès difficile , cherchera les moyens le* 
plus faciles , les plus agréables & les moins oné- 
reux pour lever les taxes ; diffinguera les dif- 
férons ordres de l’état, fans jetter une idée de 
mépris fur quelqu’un d’entre eux ; parce què 
tous font néceffaires pour tendre à la perfèo* 
tien. Bien-loin de regarder les négociaris, 
comme des gens adonnes uniquement au gain , 
de les éloigner du gouvernement, comme in- 
dignes de repréfenter un peuple ; de méprifer 
leurs repréfentations fur le commerce , de peur 
que leurs acquittions ne les mettent en état 
de paroître avec une certaine fplendeur ; un 
fouverain regardera le corps des négocians com- 
me l’organe par lequel l’état reçoit toutes les 
commodités de la vie, qui lui donne des cito- 
yens , qui les entretient , & qui donne à l’état 
cette force & cette vigueur néceffaires pour 
avoir quelque influence fur la fituation uni- 
verfelle : il confidérera les marchands comme 
des gens qui par une étude particulière fe font 
rendus les plus propres pour la geffion des 
ünances , ôc dont le génie, particulier, cultivé 
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par des occupations afîidues & une expérien- 
ce du monde aufli étendue que ' la donne le 
commerce, les rend aufli propres au gouverne- 
ment que ceux de tout autre corps. Il en- 
couragera les arts & les fciences à proportion 
qu’elles influeront fur la perfe&ion de la foci- 
été : enfin il ufera de tous les moyens poifi- 
blés pour mettre & conferver dans l’état cet 
accord harmonique des facultés^ de toutes les 
parties, par lequel, en fe conciliant l’affe&ion 
des autres états, on augmente fa propre féli- 
cité. \ 

185. Tels font en général les devoirs des 
fouverains envers leurs fujets, lefquels devien- 
nent des droits parfaits (félon le §112). Luf 
fcmblage de toutes les loïx félon Lefquelles un fou- 
verain ejl obligé de gouverner , fe nomme droit po^ 
litique. 

186. Par la définition que nous avons donnée 
d’une fociété civile, il paroît que toute focié- 
té civile eft une fociété libre ; fi elle ne l’étoit 
pas , elle feroit obligée de déterminer fes for- 
ces fur la volonté d’un autre ; & celui-ci de- 
Vroit les déterminer en les faifant accorder 
avec celle d’une autre fociété ; d’où il s’enfuivroit 
que le biit particulier de cette fociété ne fe rap- 
porteroit pas direéfement au bien général ; mais 
a un accord de forces avec cette autre fociété, 
qui feroit des deux fociétés une fociété ci- 
vile. 

1 87. Du droit qu’ont les fouverains de con- 
ferver la fociété dont ils font les chefs , dans 
la meilleure difpofifion pour le bien général , 
fe déduifent tous les devoirs que les fouverains 
fe doivent réciproquement , comme ceux des 
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nations fe déduifent du devoir de fe maintenir 
dans la difpofition la plus favorable au bien 
général. L’aflemblage des Ioix qui fixent les 
devoirs réciproques des fouverains & des na- 
tions, fe nomme le droit des gens. Il eft aiféde 
voir que le principe qui doit diriger les aérions 
d une fociété civile , étant le meme que celui 
qui doit diriger celles de l'homme [ 174. 168. 
z 5 1. ], les aérions d’une fociété feront bonnes , 
mauvaifes, jufies, injuifes, &c. à proportion 
quelles feront conformes à ce principe ou qu’el- 
les s’en écarteront ; & que les fociétés civiles 
font tenues précifément aux memes devoirs les 
unes envers les autres, auxquels les loix natu- 
relles obligent les hommes entant que membres 
de la fociété humaine. 

188. Il rélulte de-là que les nations ont vis- 
a-vis les unes des autres les memes droits que 
les loix naturelles accordent aux hommes libres; 
conféquemment que l’une ne peut en forcer 
une autre à faire ou à omettre telle ou telle ac- 
tion que par un droit parfait; & que chaque* 
nation a un droit parfait de tendre à fa pertèc- 
tion par tous les moyens quelle jugera pouvoir 
l’y conduire. De-là fe déduifent les droits du 
premier occupant &c. 

189. Par la même raifon que les loix na- 
turelles obligent les hommes à convenir fur le 
choix de certains moyens qui peuvent tendre à 
leur perfeériçn , afin d’éviter l’état de guerre 
qu’une pleine liberté à cet égard doit produire 
néceffairement, les fociétés ont le droit, &. font 
obligées de s’arranger à cet égard par le moyen 
des contrats. O11 nomme ces contrats des trai- 
tes ± 6c félon ce qui en fait le iujet, on les nom- 






me traités de commerce , de paix , &c. 

190. Les a&ions d’une fociété devant toutes 
fe rapporter au bien général , il eft clair que les 
traités deviennent illicites , & par-là même nuis 
dès qu’ils y font contraires ; & que de la mê- 
me maniéré que les hommes font obligés de 
remplir les engagemens qu’ils contraélent [ 159.] 
les fociétés civiles font obligées de fatisfaire aux 
leurs ; que celui des çontraclans qui y manque, 
donne aux autres un droit parfait de le forcer 
à réparer le dommage qui leur en revient , &c. 

19 1. Il réfulte encore du premier principe de 
nos devoirs que les fouverains ont non -feule- 
ment le droit de fe défendre contre un injuffe 
agrefleur , jufques à le réduire en efclavage fi 
le bien de la focfété le demande ; de fe rendre 
refpeélables par l'entretien des armées; de veiller 
à la fureté du pays par des places fortes ; d’en- 
tretenir la bonne harmonie avec les puiffances 
par des minières publics, &.c. mais qu’ils ont ce- 
lui, & qu’ils font obligés même d’aller au fecours 
d’une nation attaquée fans raifon légitime par 
un prince ambitieux. La raifon en eft bien h tri- 
ple. Si dans un pareil cas je me tiens tranquille, 
bien loin de faire voir une bonne difpofition 
pour le bien général , je témoigne une indiffé- 
rence qui la rend avec fondement fufpeéle & 
douteufe. Par là je dois diminuer la bonne dif- 
pofition des autres en ma faveur [128 ]. On ne 
regardera pas mon exiftence comme un bien fi 
grand pour l’efpece humaine qu’on fe letoit 
imaginé , & par là j ’invite les autres à me refu- 
fer du fecours fi on vient à m’attaquer. Il eff 
donc du devoir de tout état d’en fecourir un 
autre injuflement attaqué. Si celaeft , bien quoi* 
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ny foit pas engagé par quelque traité ; on y 
eft bien plus obligé encore dès que par quelque 
convention on a promis du fecours dans telles 
& telles circonftances. Si Ton manque dans ces 
cas aux promettes faites , un foüverain , une na- 
tion, un état enfin ne peut que fe rendre mépri- 
fable & fe voir à la fin lubjugué par le plaifir 
que donnera fa chute. Par une raifon contraire, 
on s'empreffera de fecourir un état dont on eft 
perfuadé d'obtenir du fecours dans le befoin. 
Cette perfuafion naîtra, quand on lui verra rem- 
plir fes engagemens avec fidélité ; & toutes les 
nations fe trouvant animées du defir d’être al- 
liées d'un pareil état , l'éleveront par cela me- 
me à un haut dégré de pouvoir & de grandeur. 

192. Le meme principe nous démontre que 
les puittances qui fe prêtent à maintenir lequi- 
bre en Europe , fuivent leur devotr, leur inté- 
rêt, & une fage politique; & que c eft toujours 
un mauvais pas de s'engager dans une neutralité. 

193. Il eft ailé de prouver de la même ma- 
niéré , qu’une nation qui fait fes efforts pour 
ôter à une autre une certaine branche de com- 
merce , donne à celle-ci un jufte fujct de guer- 
re ; & que c eft un penchant bien nuiftble pour 
une nation de ne buter qu'à fon propre avantage. 

Si on étoit perfuadé que les vertus donnent 
les plus grands biens & les plus grandes for- 
ces , & qu'il y a "tant de moyens de fe rendre 
formidable & d’affermir fa lureté & fon indépen- 
dance , verroit-on les nations fi empreffees a fe 
nuire, & à fetraverfer mutuellement ? 

Je me borne à cette ébauche de nos devoirs 
moraux , civils 6c politiques. On en voit les 
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confequences , & combien il feroit aifé d’en dé- 
cime un Meme complet de jurifprudence na. 
tutelle p nie dans le fens le plus étendu. Tout 
rdulte du principe établi [au S 128 ]. 

La méthode que j’ai fuivie dans ce petit ef- 
lai , me dilpenfe de prouver l’inutilité des con- 
jentemens prefumés, paâes, décrets, & de 
accord de certaines nations policées, auxquel- 

£: rec °T P ° Ur nous a PP ren dte nos de- 

voirs & nos droits. 
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JL* E bonheur fe prend ici pour un état, une fi- 
tuation telle qu’on en defireroit la durée fans 
changement; 6c en cela, le bonheur efi diffé- 
rent du plaifir qui n’eft qu’un fentiment agréa- 
ble, mais court & paffager, 6c qui ne peut ja- 
mais être un état. La douleur auroit bien plutôt 
le privilège d’en être un. 

Tous tes hommes fe réunifient dans le defir 
d’être heureux. La nature nous a fait à tous une 
loi de notre bonheur: tout ce qui n’eft point bon- 
heur nous efi étranger : lui feul a un pouvoirmar- 
qué fur notre cœur ; nous y fommestous entraî- 
nés par une pente rapide , par un charme puif- 
fant, par un attrait vainqueur ; c’eft une impref- 
fionineftaçable de la nature qui l’a gravé dans nos 
cœurs , il en efi le charme 6c la perfe&ion. 

Les hommes fe réunifient encore fur la nature 
du bonheur.Ils conviennent tous qu’il efi: le mê- 
me que le plaifir, ou du moins qu’il doit au plai- 
fir ce qu’il a de plus piquant 6c de plus délici- 
eux. Un bonheur que le plaifir n’anime point par 
intervalles , 6c fur lequel il ne verfe point fes fa- 
veurs, efi: moins un vrai bonheur qu’un état 6c une 
fitnation tranquille: c’eft un trille bonheur que 
celui-là. Si l’on nous laifle dans une indolence 
parefieufe, où notre a&ivité n’ait rien à faifir , 
nous ne pouvons être heureux. Pour remplir 
nos defirs , il faut nous tirer de cet afibupiile- 
anent où nous languiflbns ; il faut faire couler U 





joie jufqu’au plus intime de notre cœur, l'an?-* 
mer par des fentimens agréables, l’agiter par de 
douces fecoulîes, lui imprimer des fentîmens dé- 
licieux , l’enivrer des tranfports dune volupté pu- 
re , que rien ne puifle altérer. Mais la condition 
humaine ne comporte point un tel état: tous 
les momens de notre vie ne peuvent être fixés 
par lés plaifirs. L état le plus délicieux a beau- 
coup d’interval les lartguiflans. Après que la pre- 
mière vivacité du fentiment s’eft éteinte, le mieux 
qui puifle lui arriver, c’efl de devenir un état 
tranquille. Notre bonheur le plus parfait dans 
cette vie, n’efl: donc , comme nous l’avons 
dit au commencement de cet article, qu’un état 
tranquille, ferncça & la de quelques plaijirs qui en 
égayent le fond. 

Àinfi la diverfité des fentimens des philofb- 
phesfur le bonheur, regarde non fa naftire, mais 
fa caufe efficiente. Leur opinion fe réduit à cel- 
le d’Epicure qui failoit confifter efTentielle-* 
ment la félicité dans le plaifir. 

La pofTefïion des biens eft le fondement de 
notre bonheur , mais ce n eft pas le bonheur mê- 
me ; car que feroit-ce fi les ayant en notra puif- 
fance,noüs n’en avions pas le fentitnent ? Ce 
fou d’Athenes qui croyoit que tous les vaifteaux 
qui arrivoientau Pyrée lui appartenoient, goû- 
toitîe bonheur des richelles fans les pofteder; 
& peut-être que ceux à qui ces vaifléaux ap- 
partenoient véritablement , les poftedoient fans 
en avoir de plaifir. Ainfi lorfcm’Ariflote fait 
conüfter la félicité dans la connoiffance & dans 
1 amour du fouverain bien , il a apparemment 
entendu définir le bonheur par fes fondemens : 
autrement il lé feroit groffiérement trompé; puif- 
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tane , fi vous fépariez le plaifir de cette coiinoif* 
lance & de cet amour, vous verriez qu'il vous 
faut encore quelque chofe pour être heureux. 
Les ftoïciens , qui nous ont enfeigné que le bon- 
heur confiftoit dans la pofteflion de la fageffe 9 
n’ont pas été fi infenfés que de s’imaginer qu’il 
fallût féparer de l’idée du bonheur la iatisfa&ion 
intérieure que cette fageffe leur infpiroit. Leur joie 
venoit de l’ivrefie de leur ame qui s’applau- 
diiToit d une fermeté quelle n’avoit point. Tous 
les hommes en général conviennent néceffaire- 
ment de ce principe ; & je ne fais pourquoi il 
a plu à quelques auteurs de les mettre en oppo- 
fition les uns avec les autres, tandis qu’il eft conft 
tant qu’il n’y a jamais eu parmi eux une plus 
grande uniformité de fentimens que fur cet ar- 
ticle. L’avare ne fe repaît que de l’elpérance de 
jouir de fes richeffes, c’eft- à-dire, de fentir le 
plaifir qu’il trouve à les pofleder. Il eft vrai qu’il 
n en ufe point : mais c’eft que fon plaifir eft de 
les conferver. Il fe réduit au fentiment de leur 
pofTelîion > il fe trouve heureux de cette façon ; 
& puifau’il l’eft , pourquoi lui contefter fon bon- 
heur ? Chacun n’a-t-il pas droit çf être heureux 9 
félon que fon caprice en décidera ? L’ambitieux 
ne cherche les dignités que par le plaifir de 
fe voir élevé au deffus des autres. Le vindi- 
catif ne fe vengeroit point, s’il n’efpéroit trou- 
ver de la fatisfa&ion dans la vengeance. 

Il ne faut point oppofer à cette maxime qui 
eft certaine, la morale, & la religion de J. C. 
notre légiflateur & en même temps notre 
Dieu , lequel n eft point venu pour anéantir la 
nature, mais pour la perfectionner. Il ne nous 
Lût point renoncer à l’amour du plaifir, & ne 
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condamne point la vertu à être malheureufe 
ici-bas. Sa loi eft pleine de charmes & d at- 
traits ; elle eft toute comprife dans l’amour de 
Dieu & du prochain. La fource des plaifirs lé- 
gitimes ne coule pas moins pour le chrétien que 
pour l’homme profane : mais dans l’ordre de 
la grâce , il eft infiniment plus heureux par ce 
qu’il efpere cjue par ce qu’il pofïede. Le bon- 
heur qu’il goûte ici-bas devient pour lui le ger- 
me d’un bonheur étemel. Ses plaifirs font ceux 
de la modération, de la bienfaiiance , de la tem- 
pérance, de la confcience; plaifirs purs, no- 
bles, lpirituels, & fort fupérieurs aux plaifirs 
des feus. 

Un homme qui prétendroit tellement fubti- 
lifer la vertu qu’il ne hiflat aucun fentiment de 
joie & de plaifir, ne feroit affurément que re- 
buter notre cœur. Telle eft fa nature qu’il ne 
s ouvre qu au plaifir j lui feul en fait manier 
tous les replis & en faire jouer les refforts les 
plus fecrets. Une vertu que n’accompagneroit 
pas le plaifir, pourroit bien avoir notre eftime, 
mais non notre attachement. J’avoue qu’un 
même plaifir n’en eft pas un pour tous : les 
uns font pour le plaifir grofller, & les autres 
pour le plaifir délicat ; les uns pour le plaifir 
vif, & les autres pour le plaifir durable ; les 
uns pour le plaifir des fens, les autres pour le 
plaifir de Fefprit; les uns enfin pour le plaifir 
du fentiment , & les autres pour le plaifir de 
la reflexion : mais tous fans exception lont pour 
le plaifir. 

On peut lire dans Mr. de Fontenelle les ré- 
flexions folides & judicieufes qu’il a écrites fur 
le bonheur. Quoique notre bonheur ne dépen- 
de 
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de pas en tout de nous, parce que nous ne 
fommes pas les maîtres d’être placés par la for- 
tune dans une condition médiocre , la plus pro- 
pre de toutes pour une fituation tranquille, &; 
par coniequent pour le bonheur j nous y pou- 
vons néanmoins quelque chofe par notre fa- 
çon de penfei\ 
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Article extrait de l'Encyclopédie. 
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1^'idée du plaifîr efl d’une bien plus rafle 
■ étendue que celle de délice & de volupté, parce 
! 5 “ e ce mot a rapport à un plus grand nombre 

d objets que les deux autres ; à ce qui concerne 
1 1 efprit , le cœur , les feus , la fortune , enfin tout 

«qui efl capable de nous procurer du plaifir. 
L’idée de délice enchérit par la force du fenti- 
ment fur celle de plailir mais elle efl bien moins 
etendue par 1 ob|et ; elle le borne proprement 
a la fenlation , & regarde lur-tout celle de la 
bonne chere. L’idée de volupté efl toute fen- 
luelle , & femble défigner dans les organes quel- 
que chofe de délicat qui raffine & augmente 
le goût. ° 

Les vrais p'hilofophes cherchent le plaifir dans 
toutes leurs occupations, & ils s’en font un de 
remplir leur devoir. C’eft un délice pour cer- 
taines perlbnnes de boire à la glace, même en 
hiver, & cela efl indifférent pour d’autres , me- 
Tome //, p 
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tne en été. Les> femmes pouffent ordinairctnefi? 
la fenlibîlité jufqu’à la volupté, mais ce mo- 
ment de fenfation ne dure guere, tout eff chez 
elles auffi rapide que raviffant. 

Tout ce qu’on vient de dire ne regarde ces 
mots que dans le fens où ils marquent un fen- 
timent ou une fituation gracieuie de Famé, mais 
ils ont encore , fur-tout au pluriel, un autre fens, 
îelon lequel ils expriment l’objet ou la caufe 
de ce fentiment; comme quand on dit d’une 
perfonne qu’elle le livre entièrement aux plaifirs, 
quelle jouit des délices de la campagne, qu’elle 
fe plonge dans Les voluptés. Pris dans ce dernier 
«fens, ils ont également, comme dans 1 autre, 
leurs différences 6c leurs délicateffes particulières: 
alors le mot de plaifirs a plus de rapport aux 
pratiques pcrfonnelles , aux ufages 6c aux paffe- 
temps, tels que la table, le jeu, les fpe&acles 
6c les galanteries. Celui de délices en a davan- 
tage aux agrémens que la nature , l’art 6c l’op- 
pulence fourniffent ; telles que de belles habi- 
tations , des commodités recherchées , 6c des 
compagnies choifies. Celui de voluptés défigne 
proprement des excès qui tiennent de la moleffe, 
de la débauche 6c du libertinage , recherchés par 
un ^oût outré, affailonnés par l’oifiveté, 6c pré- 
pares parla dépenfe, tels qu’on dit avoir été ceux 
où Tibere s’abandonnoit dans Fille de Capree, 
6c les Sybarites dans les palais qu’ils avoient bâ- 
tis le long du fleuve Crathès. . . 

Le plaiftr eff un fentiment de Famé qui nous 
rend heureux du-moins pendant tout le temps 
que nous le goûtons ; nous ne faurions trop ad- 
mirer combien la nature eff attentive à remplir 
nos «lefirs. Si par le feui mouvement elle con- 
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«lüitîa matière, ce n’efl aufli que parle plaifir 
qu elle conduit les humains; elle a pris foin d at- 
tacher de l’agrément à ce qui exerce les organes 
du corps fans les aftoiblir , a toutes les occupa- 
tions de l’efprit, qui ne l’épuifent pas par une 
trop vive & trop longue contention, à tous les 
mouvemens du cœur que la haine &la contrainte 
n’empoifonnent pas, enfin à 1 accompliflement 
de nos devoirs envers Dieu , envers nous-mê- 
mes , & envers les autres hommes. Parcourons 
tous ces articles les uns après les autres. 

i ♦ 11 y a un agrément attaché à ce qui exerce 
les organes du corps , fans les affoiblir. L’aver- 
fion que les enfans ont pour le repos, juf- 
tifie que les mouvemens qui ne fatiguent point 
le corps , font naturellement accompagnés d’u- 
ne forte de plaifir; la chaffe a d’autant plus de 
charmes quelle eft plus vive; il n’eft*guere 
pour les jeunes perfonnes de plaifir plus tou- 
chant que la danfe^ ; & la fenfibilité au plaifir 
de la promenade fe conferve même dans un 
âge avancé: elle ne semouffe guere.que par 
la foibleffe du corps. Les couleurs caraôérifent 
les objets qui s’offrent à nous ; celle du feu 
eft la plus agréable , mais à la longue elle fa- 
tigue la vue ; le verd fait une impreifion douce 
& jamais fatiguante; le brun & le noir font des 
couleurs triffes*. La nature a réglé l’agrément 
des couleurs, fur le rapport de leur force à 
l’organe de la vue ; celles qui Fexercent davan- 
tage font les plus agréables, tant qu’elles ne le 
fatiguent point; aulfi les ténèbres deviennent 
pour nous une fource d ennui dès quelles li- 
vrent les yeux à l’ina&ion. Les corps après s e- 
tre annoncés par les couleurs, nous frappent 
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.éablement par leur nouveauté & leur fut- 
aiarité. Avides de ientimens agréables , nous 
nous llattons d’en recevoir de tous les objets 
inconnus qui fe prél'entent à nous } d’ailleurs 
leur trace n’ell point encore formée dans le 
cerveau ils font alors fur les libres une im- 
prelfion douce qui s’affoiblit. dès que la tra- 
ce trop ouverte laiiTe un chemin libre aux ef- 
prits ; la grandeur Sc la variété font encore des 
caufes d’agrément. L’immeniité de la mer, ces 
'fleuves qui du haut des montagnes fe précipi- 
tent dans les abymes, ces campagnes ou la vue 
fe perd dans la multitude des tableaux qui s’of- 
frent de toutes parts \ tous ces objets font fur 
l'ame une imprellion dont l’agrément le melure 
fur rébranlement des fibres du cerveau. Une 
autre lburce féconde d’agrémens , c’eil la pro- 
portion ; elle met à portée de faifir & de re- 
tenir la pofition des objets. La fymmétrie dans 
les ouvrages de l’art , de-même que dans les 
animaux & dans les plantes , partage l’objet de 
la vue en deux moitiés femblables, & fur ce 
fond , pour ainfi dire , d’uniformité , d’autres 
proportions doivent d^ordinaire y porter l’agré- 
ment de la variété , la convenance des moyens 
avec leurs lins , la relfemblance d’un ouvrage 
de l’art avec un objet connu, l’unité de def- 
fein : fous ces diôérens rapports , la nature les 
a revêtus 'd’agrémens, ils mettent l’efprit àpoi- 
tée de faifir oc de retenir ce qui fe préfente à 
iios yeux. L’architè&ure , la peinture , la fculp- 
ture , la déclamation doivent à cette loi une par- 
tie de leurs charmes ; de eette même fource naît 
en perde l’agrément attaché aux grâces du corps-, 
dlcs 'COnliftent dans un juile rapport des mou- 
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Vefnens à la fin qu’on s’y propofe, elles lont 
comme un voile tranfparent à travers lequel l’ef-' 
prit fe montre ; les loix qui règlent l’agrément 
des objets à la vue , influent fur les fons; le ga- 
zouillement d’un ruiffeau , le murmure d’un vent 
qui fe joue dans les feuilles des arbres, tous ces 
tons doux agitent les fibres de l’ouie fans les fa- 
tiguer. Les proportions, la variété, l’imitation , 
limité de defîein donnent à la mufique des char- 
mes encore plus touchans qu’aux arts qui tra-* 
vaillent pour les yeux. Nous devons à la théorie 
de la mufique, cette obfervation important^, que 
les confonnances font plus ou moins agréables ; 
fuivant qu’elles font de nature à exercer plus otf 
moins les fibres de fouie fans les fatiguer. L’a- 
ralogie qui régné dans toute la nature, nous 
autorife à conje&urer que cette loi influe fur 
toutes les fenfations; il eft des couleurs dont f af* 
fortiment plait aux yeux, c’efi que dans le 
fond de la rétine, elles forment, pour ainfi dire, 
une confonnance; cette même loi s’étend appa- 
remment aux êtres qui font à portée d’agir fur 
l’odorat &. fur le goût; leur agrément caraéféri- 
fe , il eft vrai, ceux qui nous font falutaires , mais* 
il ne paroît point parfaitement proportionné à 
leur dégré de convenance avec la lanté. 

2. Si le corps a fes plaifirs, l’efprit a aufîi les 
fiens ; les occupations, foit férieufes, foit frivoles, 
qui exercent fa pénétration fans le fatiguer , font 
accompagnées d’un fentiment agréable. A voir 
un joueur d’échecs concentré en lui-même , <5e 
infenfible à tout ce qui frappe fes yeux & fes 
oreilles , ne le croiroit-on pas intimement occu- 
pé du foin de fa fortune ou du falut de l'état i 
Ce recueillement fi profond a peur objet le plaw 
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fir d'exercer l’efprit par la pofition d’une pièce 
d’ivoire. C’cft de ce doux exercice de l’efprit, 
que naît l’agrément des penfees fines qui, de- 
même que la bergere de Virgile , fe cachent au- 
tant qu’il le faut pour qu’on ait le plaifir de les 
trouver. Il y a eu des hommes à qui on a don- 
né le nom de philofophe, &. qui ont cru que 
l’exercice de l’efprit n’étoit agréable que par la 
réputation qu’on fe flaftoit d’en recueillir. Mais 
tous les jours nefe livre-t-on pas àlaleclure & 
à la réflexion , fans aucune vue fur l’avenir , & 
fans autre deffein que de remplir le moment pré- 
fent ? Si on fe trouvoit condamné à une folitu- 
de perpétuelle , on n’en auroit que plus de goût 
pour les ieélures que la vanité ne pourroit point 
mettre à profit. 

3. Le cœur comme l’efprit & le corps a fes 
mouvemens & eft fou de plaifirs, dès qu’ils ne 
doivent point leur naiiïance à la vue d’un mal 
préfent ou à venir. Tout objet eft sûr de nous 
plaire, dès que fon imprelfion confpire avec 
nos inclinations: une fpéculation morale ou po- 
litique , peu amufante dans la jeunefle , intéreffe 
dans un âge avancé ; & une hiftoire galante qui 
ennuie un vieillard, aura des charmes pour un 
jeune homme. Dans la peinture que la poéfie 
fait des pallions , ce n’eft point la fidélité du por- 
trait qui en fait le principal agrément ; c’eft que 
telle eft leur contagion , qu’on ne peut guere les 
voir fans les reflentir ; la trifteftë même devient 
quelquefois délicieufe , par cette douceur fe- 
crette, attachée à toute émotion de fume. La 
tragédie divertit d’autant mieux , qu’elle lait cou- 
ler plus de larmes ; tout mouvement de tendrefte, 
d’amitié , de reconnoiffance , de généroftté &. de 
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bienveillance , eft un fentiment de plaifir : auffi 
tout homme né' bienfaifant eff-il naturellement 
gai, & tout homme eai eff-il naturellement bien- 
faifant. L’inquiétude , le chagrin , la haine , font 
des fentimens néceffairement defagréables , par 
l’idée du mal qui nous menace ou nous afflige ; 
auffi tout homme malfaifant eft-il naturellement 
trifte. On trouve cependant une forte de douceur 
dans le mouvement de Famé, qui nous porte à 
affurer notre confervation & notre félicité , par 
ladeffru&ion de ce qui y fait obfhcle ; c’efi: qu’il 
y a peu de fentimens qui ne foient pour ainfi 
dire compofés, & où il n’entre quelque portion 
d’amour; on ne hait guere que parce qu’on aime* 
4. Enfin il y a du plaifir attaché à l’accomplit-- 
fement de nos devoirs envers Dieu, envers nous- 
; mêmes & envers les autres. Epicure fier d’avoir 
! attaqué le dogme d’ujie caufe intelligente , fe fiat- 
1 toit d’avoir anéanti une puiffance ennemie de no- 
tre bonheur. Mais pourquoi nous former cette 
idée fuperftitieufe d’un être qui en nous donnant 
des dégoûts , nous offre de toutes parts des fenti- 
mens agréables; qui en nous compofant de diver- 
fes facultés , a voulu qu’il n’y en eût aucune dont 
l’exercice ne fût un plaifir? Les biens que nous 
poffédons font-ils donc empoiionnés par l’idée 
que ce font des préfens d’une intelligence bien- 
faifante ? N’en doivent-ils pas plutôt recevoir ua 
nouveau prix , s’il eft vrai que Pâme ne foit ja- 
mais plus tranquille & plus parfaite, que quand 
elle font qu elle fait de ces biens un mage con- 
forme aux intentions de fon auteur? Cette 'idée 
qui épure nos plaifirs , porte le calme dans no* 

rrp’.ir*^ pn émrte* l’incilliétude & le chagrin» 
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fi la providence nous détend l’ufage d’un fruit 
par l’impuiflance de le cueillir , ou par les in- 
convéniens qui y font attachés, n’en acceptons 
pas avec moins de reconnoiflance ceux qui fe 
préfentent à nous de toutes parts ; jouiilons de 
ce qui nous efl ofiert , fans nous trouver mal- 
heureux par ce qui nous eft refufé: le defirfe 
nourrit d’efpérance, 6c s’éteint par 1 > impoiiîbili- 1 
té d’atteindre à fon objet. Nous devons à la 
puifïance de Dieu, le tribut d’une fourni filon 
parfaite à tout ce qui rçlulte de letablilTement 
de fes loix ; nous devons à fa fageffe l'homma- 
ge d’une perfuafion intime que fi nous étions 
admis à fes confeils, nous applaudirions auxrai- 
fons de fa conduite. Ces fentimens refpeétueux , 
un fentiment de plaifir les accompagne , une 
heureufe tranquillité les fuit. 

Il y a aufii du plaifir attaché à l’accompliffe- 
ment de nos devoirs envers nous-mêmes ; le 
plaifir naît de la vertu. Quoi de plus heureux 
que de fe plaire dans une fuite d’occupations 
convenables à fes talens 6c à fon état? La fageffe 
écarte loin de nous le chagrin , elle garantit 
même de la douleur qui dans les tempéramens 
bien conformés, ne doit guere fa nailfance qu’aux 
excès: lorfqu’elle ne peut la prévenir, elle en 
émouffe du moins l’impreiïion , toujours d’autant 
plus forte qu’on y oppofe moins découragé. Les 
Indiennes , les fiiuvages, , les fanatiques mar- 
quent de la . gaieté dans le fein des douleurs les 
plus vives , ils maitrifent leur attention au point 
de la détourner du fentiment défagréable qui les 
frappe, 6c de la fixer fur le phantôme de per- 
feélion auquel ils fe dévouent. Seroit-il poliible 
que la railon 6c la vertu appriffént de l'ambition 
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& du préjugé à affoiblir aufh le fentiment de la 
douleur par d’heureufes diverfions. 

Si nous voulons remplir tous nos devoirs en- 
vers les autres hommes, foyons juffes & bien- 
failans , la morale nous l’ordonne , la théorie 
des fentfmens nous y invite ; l’injuftice , ce prin- 
cipe fatal des maux du genre-humain , n’afflige 
pas feulement ceux qui en font les vi&imes; c’efl 
une forte de ferpent qui commence par dévorer 
le fein de celui qui le porte. Elle prend naiiTan- 
ce dans l’avidité des richeffes , ou dans celle des 
honneurs , &. en fait fortir avec elle un germe 
d’inquiétude & de chagrin. L’habitude de la 
juftice &.de la bienveillance qui nous rend heu- 
reux , principalement par les mouvemens de 
notre cœur , nous le rend aufîi par le fentiment 
quelle inlpire à ceux qui Aous approchent; un 
homme jufle & bienfailant, qui ne vit que pour 
des môuvemens de bienveillance , efl aimé & 
eltimé de tous ceux qui l’approchent. Si l’on a 
dit de la louange, qu’elle étoit pour celui à qui 
. elle s’adreffoit, la plus agréable de toutes le$-mu- 
fiques, on peut dire de-même qu’il n’eff point 
de fpeéfacle plus doux que celui de fe voir ^î- 
mé ; tousleà objets qui s’offriront lui feront agréa- 
bles , tous les mouvemens qui s’élèveront dans 
fon cœur feront des plaifirs. 

Il y a plufieurs fortes de plaifirs ; favoir , ceux 
du -corps Sl de l’efprit, & ceux du cœur ; c’eil 
une fuite de ce que nous venons de dire. B fe 
préfente ici une queltion importante , qui bien 
avant lanaiifanced’Épicure & de Platon, aparta- 

f é le genre-humain en deux feéfes différentes. 

-es plaifirs des fens remportent-ils fur ceux de 
lame ? Et parmi les plaifirs de lame, ceux de 
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1’efprit font-ils préférables à ceux du cœur ? Four 
en juger, imaginons-les entièrement féparés les 
uns des autres & portés à leur plus haut point 
de perfe&ion. Qu’un être infenfible à ceux de 
J’efprit goûte ceux du corps dans toute fa durée : 
mais que privé de toute connoiiïance, il nefe 
fouvienne point de ceux qu’il a femis, qu’il ne 
prévoie point ceux qu’il lentira, & que ren- 
fermé pour ainfi dire dans fon écaille , tout fon 
bonheur confiile dans le fentiment fourd & aveu- 
gle qui l’affeéfe pour le moment préfent. Imagi- 
nons au contraire un homme mort à tous les plai- 
fws des fens mais en faveur de qui fe rafîemblent 
tous ceux de l’efprit & du cœur: s’il eflfeul, 
que l’hifloire, la géométrie, les belles-lettres, 
lui lourniffent de belles idées , Sc lui marquent 
chaque moment de fa retraite par de nouveaux 
témoignages de la force 6c de letendue de fon 
efprit ; s’il fe livre à la fociété , que l’amitié , que 
la gloire , compagne naturelle de la vertu , lui 
fournillent hors de lui des preuves toujours Te- 
naillantes de la grandeur&de la beauté de fon ame, 
6c que dans le fond de fon cœur conformité à 
la raifon foit toujours accompagnée d'une joie 
fecrete que rien ne puifle altérer : il mefemble 
cu’il elf peu d’hommes nés fenfibles aux plai- 
nrs de l’efprit 6c du corps , qui placés entre ces 
deux états de bonheur, à-peu-près comme un 
philofophe l’a feint d’Hercule , préièraffent au 
fort d’un être intelligent la félicité d’une huitre. 

Les plailirs du corps ne font jamais plus vifs, 
que quand ils font des remedes à la douleur ; 
c’efl l’ardeur de la fo if qui décide du plaifir 
cu’on relient à l’éteindre. La plupart des plai- 
sirs du cœur 6c de l’efprit ne font point altérés 
par ce mélange impur ^de la douleur. Ils l’envq 
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Foa portent d'ailleurs par leur agrément; ce que U 

iis volupté a de plus délicieux , elle 1 emprunte 

pois de efprit & du cœur : (ans leur fecouis elle 

:nxg devient bientôt tade, & très-inûpide à la fin ; 

fa les plaifirs du corps n’ont guère de duree > qu£ 

1k; ce qu'ils empruntent d’un beloin paffagei ; dès 

p il 5 qu’ils vont au-delà , ils deviennent des germe» 

e « de douleur *, les plains de l’elprit &. du cœur 

ut fj leur font donc bien fiipérieurs , n euffent-iîs fur 
is\f. eux que l’avantage d’être bien plus de nature 
|ng. à remplir le vuide de la vie. 

Mais parmi les plaifirsde refpritôcdu cœur , 
auxquels donnerons nous la préférence ? Il me 
jjf* femble qu’il n’enefl point de plus touchant, que 
Art! ceux que fait naître dans l’aine l’idée de peirec- 
Mg tion ; elle eft comme un objet de notre culte , 
Kej! [jj auquel on facrifie tous les jours les plus grands 
ilju étaDiifTemens , fa conicience même & la pet Ion- 
m ne. Pour fe garantir de la ilétviiTur^ attachée a 
la poltronnerie elle a précipité dans le feinde 
jjJjj, la mort des hommes flattés d’acheter à ce prix: 
n22 . : la confervation de ce qui leur etoit cher. C eft 

elle qui rend les Indiennes iniénfibles à l’horreur 
rf , de fe brûler vives, &c qui leur terme les yeux 
fur tous les chemins que leur ouvre la libéralité 
vr & la religion de leur prince pour les dérober à 
’j ce fupplice volontaire ; les vertus, l’aminé, les 
pallions , les vices mêmes empruntent deux la 
r.,.. meilleure parde de leur agrément. 

Un comique Grec trouvoit .qu’on ne prenoit 
pas d' allés jolies mefures, quand on vouioit 
s’alîurer d’un prifonnier. Que n'en confie-t-on 
la garde au plaiiir? que ne i’enchame-t-on par 
les délices. Plaute 6c l’Ariofte ont adopte cette 
plaifanterie ; mais tous ces poètes auroient peu 
connu le cœur humain , s'ils euflent cru ieneur 
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fement que jamais leur captif n’auroit brifé fes 
chaînes. Il n’eût pas été néceffaire de faire bril- 
ler à fes yeux tout l’éclat de fa gloire ; qu’il fe 
fût trouvé méprifable dans fa prifon -, ou qu’il 
eût craint le mépris des hommes , il eût bientôt 
été tenté de préférer un péril illuflre à une vo- 
lupté honteufe. La gloire a plus d’attraits pour 
les âmes bien nées , que la volupté ; tous crai- 
gnent moins la douleur & la mort que le mépris. 

Les qualités de l’efprit , il eft vrai , fournif- 
fent à ceux que la palîion n’éblouit pas, un fpec- 
tacle encore plus agréable que celui de la ligu- 
re; il n’y a que l’envie ou la haine qui puif— 
fent rendre infenfible au plailir d’appercevoir 
én autrui cette pénétration vive, qui fai fit dans 
chaque ob’et les faces qui s’aflbrtiuent le mieux 
avec la fituation ou l’on eft ; mais la beauté de 
fefprit, quelque brillante qu’elle foit, efteifacée 
par la beauté de l’ame. Les faillies les plus in- 
génieufes n’ont pas 1 éclat des traits qui peignent 
rivement une ame courageufe, déiintéreflëe , 
fcienlaifante. Le genre-humain applaudira dans 
tous les fiecles , au regret qu’avoit Titus d’avoir 
perdu le temps qu’il n’avoit pas employé à faire 
des heureux ; & les échos de nos théâtres applau- 
dirent tous les jours aux difcours d’une infortunée 
qui , abandonnée de tout le genre-humain , inter- 
rogée fur les reHburces qui lui relient dans fes 
malheurs, moi, répond - elle, & c’eftaffés. Il 
cil peu de perfonnes du caraélere d’Alcibiade 
qui étoit plus fenlible à la réputation d’homme 
d’efprit, qu’à celle d’honnête-homme ; tant il eft 
vrai que les fentimens du cœur flattent plus que 
les plaifîrs de l’efprit. En un mot, les traits les plus 
réguliers d’un beau vilàge font moins touchans 
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#i «[ne les grâces de l’efprit , qui font effacées à 

refe leur tour par ies fentfmens & par les avions qui 

f annoncent, de l’élévation dans l’ame & dans le 

U courage: l’agrément naturel des objets le gradue 

f toujours dans l’ordre que je viens 'd’expoler , & 

K’ c’eft ainfi que la nature nous apprend , ce que 

5 pi l’expérience confirme , que la beauté de ref- 
is g prit donne plus de droit à la léiicué, que colle 

m du corps , & quelle en donne moins que celle 

fi® de i’ame. * 

uaÿ Parmi les plaifirs, il y en a qui sont tels par 
bf leur joii fiance, que leur privatiori n’eft point do u- 

ip leur : la vapeur des parfums, les fpe&acles de 

Tcn: l’arc hite éiure , de la peinture, & de la décla- 

fîtdr mation; les charmes de la mufique, de la poéfie, 

mie de la géométrie, de l’hifloire, d’une fociété choi- 

iitéi fie; tous ces plaifirs font de ce genre, ce ne 

fett font point des fecours qui foulagent notre indi- 

üsin- gence, ce font des grâces qui nous enrichiffent 

'm & augmentent notre bonheur : combien de gens 

elfe qui les connoiflent peu, & fcjui jouiffent pour- 

ada tant d’une vie douce ! Il n’en eft pasainfi de 

fai quelques autres fortes de fentimens agréables ; 

;j :; la loi , par exemple, qui nous invite à nous 

^ nourrir, ne fe borne point à notre docilité , elle 

punit notre delobéiffance. L’auteur de la nature 
ne s’eft pas repole fur le plafir l'eul du foin de 
nous convier à notre conlervation ; il nous y 
porte par un raifort encore plus paillant, par U 
ix «louleur. 
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De fine moüium 
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Ho rat. L. I. Od. IV* 


uelques hommes ont tefoin de eonfola- 
tions, je vais tacher de leur en procurer; 
peut-être qu'en développant les idées qui m ont 
occupé depuis (i longtemps, je porterai dans 
leur ame, comme dans la mienne, cette douce 
tranquillité , & cette entière rélignation aux vo- 
lontés immuables de la providence. Mon cœur 
parle , & ce n’ell point mon efprit qui cherche 
a s’éblouir. 

J’ai vu des hommes fe plaindre amèrement 
de leurs maux, j’en ai vu qui lé periuadoient 
qu ils étoient malheureux , j’en ai vu qui crcv- 
oient l’homme malheureux, Scroit-il poihble 
qu’exifter ne fut pas un grand bien i II me fem- 
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Le Temple Du Bonheur. 

Lie trouver dans îa vie tant de biens précieux , 
& tant d’avantages réels, que je ne puis m em- 
pêcher de bénir la providence de m’avoir don- 
né l’exiftence: béniflëz-la comme moi* vous tous 
qui vivez, car vous êtes heurettx, & j’efpere 
vous en faire convenir. 

Pour juger de la vérité de ce que je vais m’é- 
forcer d’établir dans cet effai , il iuffira d’exami- 
ner quels font les maux dont les hommes peu- 
vent fe plaindre ,& quels font les biens dont iis 
devroient fe féliciter. Nous verrons l’homme 
avec fes foibleites &. fes infirmités; nous le ver- 
jons avec fes avantages: nous écouterons fes 
plaintes, fes defirs, fes prétentions, & nous lui 
arracherons l’aveu de fon bonheur Ô£ de fon in- 
gratitude . 

Un homme eft heureux fi le nombre & le 
prix des biens dont il jouit, ou dont il eft le 
maître de jouir, l’emportent fur le nombre & 
la force des maux qu’il ne peut éviter : & c’eft 
ce qu’on peut dire de tous les hommes . Il y a 
des maux beaucoup plus douloureux & beau- 
coup plus trilles les uns que les autres ; il y a 
des biens beaucoup plus précieux les uns que 
les autres ; il eft dans la nature, qu’un mal étouffe 
quelquefois le lentiment de plufieurs biens , com- 
me il l’eft qu’un feul bien tafte oublier plufieurs 
maux: il y a des biens, il y a des maux, qui 
ceffent d’être ce qu’ils font ii leur durée eft fort 
courte, quelquefois fi leur durée eft tort longue. 
Ce n’eft donc pas par le nombre , encore moins 
par la durée de nos maux & de nos biens, qu’il 
faut juger de notre bonheur : il faut tout pren- 
dre &. pefer encore plus que compter . 

A la tête des véritables maux , je mets les cri- 
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mes & les vices; à la tête des véritables bîerfa 
la vertu . Il n’y a que les crimes , qui puifTent 
nous rendre malheureux , il n’ÿ a que les vices 
qui puifTent jetter de l’amertume fur nos jours . 
l>n homme parfaitement heureux feroit celui 
qui avec beaucoup de lumières auroit toutes les 
vertus, dont lame pure & fans tache, dont l’el- 
piit Tans préjugés &. Tans erreurs repréfenteroient 
l’imaee de la divinité : un mortel aufli heureux 
n exifte point ; il y a des foiblefîes & des erreurs 
irréparables de l’iiumanité, mais il eft beaucoup 
d hommes qui approchent d’un original aulli par- 
fait. Un homme véritablement malheureux Te- 
roit celui qui, connoiftant la nature & l’impor- 
tance de Tes devoirs, Te livreroit cependant à 
tous les crimes & à tous les vices ; pour qui 
la vertu Teroit un mal , comme la clarté du jour 
leû pour des yeux malades . Si un etre de cette 
efpece étoit pofhble, je Terois moins porté à 
croire que tous les hommes Tont heureux, par- 
ce que les hommes different trop peu les uns des 
autres; mais il nen exifte point dans la nature. 
C ’eft entre ces deux extrémités qu’il faut les pla- 
cer tous, il eft un point qu’ils n’atteignent ja- 
mais ; il eft un intervalle ou il Te trouvent tous, 
quelle que Toit- la différence qu’il y ait entre le 
plus vertueux & le plus vicieux des hommes. Il 
y a plus , il n eff point d hommes en qui l’on 
trouve plus de vices que de vertus ; il n’en eft 
point qui Toit plus attaché au vice qu’à la vertu: 
les crimes font- non-feulement rares, mais encore 
fuivis toujours du repentir , ce qui leur ôte une 
bonne partie de ce qu’ils ont de hideux. L’hom- 
me envilagé du côté moral eft heureux, puif- 
que le nombre & la l'orce de fes maux, c’eft-à- 
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dire le nombre de Tes vices & de Tes crimes, eft 
au deffous du nombre & du prix de fes biens , 
c’efi-à-dire du nombre & du prix de fes vertus : 
il pourroit être bien plus heureux, il dépend de 
lui de diminuer infiniment la fomme de fes maux 
& d’augmenter infiniment celle de fes biens. 
L’homme envifagé du côté du phyfique ne peut 
pas même comparer fes maux à fes biens , tant 
ceux-ci l’emportent fur ceux-là. De-là je con- 
clus que les hommes font heureux > quoique 
le dégré de leur bonheur ne foit pas le mê- 
me , & que le plus fage foit le plus heureux* 

Si Ton m’arrête dès le commencement de cet 
efiai, pour me faire confidérer le nombre de nos 
vices ; fi l’on étale à mes yeux ces crimes dont 
la terre eft fouillée ; fi tout rempli des idées atra- 
bilaires de l’illuftre La Rochefoucault, on ne veut 
fuppofer dans les hommes qu’un vice dominant , 

& des vertus équivoques, fans entrer ici dans 
des difcufîions hors de lieu, je répondrai feule- 
ment que j’ai meilleure opinion des hommes; 
qu’un monde , que de femblables hommes habi- 
teroient, feroit un monde indigne d’être fortl 
des mains de la fouveraine fagefle, indigne 
d’être confervé &. gouverné par la divine pro- 
vidence. S’il y avoit plus de mal que de bien 
moral dans cet univers, Dieu auroit-il pu le tirer 
du néant , & l’auroit-il du ? Mais fût-il vrai que 
les vices des hommes l’emportaflent fur leurs 
Vertus , il fuffiroit qu’il dépendît d’eux de fe 
rendre vertueux , pour qu’on pût dire que c’eft 
à eux feuls qu’ils doivent s’en prendre , s’ils ne 
font point heureux : celui qui peut à chaque 
inftant fe procurer un bien qu’il n’a pas, efi: 
cenfé le pofîéder : manquerions-nous de ce qu’i^ 
Tome IL Q 
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eft en notre pouvoir d’obtenir ? Nous fortanes 
d’autant plus les maîtres de nous rendre vertueux* 
quil n’eft point de vertus fans un choix libre & 
éclairé. 

D’ailleurs, Si c’efl dans ce point de vue que 
j’ai toujours envilagé la queftion fur le bonheur 
des hommes, on fe plaint d’être malheureux, & 
on en allégué des raifons qui prouvent le con- 
traire : c’eft à montrer que les maux , dont les 
hommes lé plaignent, ne font point des maux, 
que les vues de la providence font des vues fa- 
ges , que l’état actuel des hommes eft un état 
heureux , Si qu’il ne dépend que d’eux de jouir 
d’un bonheur alluré , c’eit , dis-je, à prouver ces 
vérités que cet efifai eft deftiné. 

Pour établir ces vérités il faudra combattre 
beaucoup de préjugés ; il faudra montrer la na- 
ture des véritables biens , celle des véritables 
maux : il faudra faire voir le prix de plufieurs 
avantages que la pîûpart des hommes n’efti- 
ment guere , & le peu de valeur de beaucoup 
d’autres qu ils eftiment trop : il faudra détruire 
des préjugés que le léntiment femble autorifer, 
& combattre pour une caufe décriée de nos 
jours par de grands hommes : quelle tâche ! 

Je n’irai point chercher ici dans l’optimifme de 
Leibnitz une preuve générale de ce que j’avance, 
Si â laquelle il n’y a point de réplique. Les 
hommes, trop peu citoyens pour voir fans mur- 
mure leurs intérêts particuliers fubordonnés au 
bien public , pourroient-ils voir d’un œil tran- 
quille la nature leur difpenfer quelque^ maux , 
parce cjue ces maux font nécelfaires dans le plan 
du meilleur monde , le feul que Dieu pouvoit 
choifir ? Se confoleroient-ils de leurs infirmités 
par l’idée quelles contribuent à la perfection du 
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tout ? Ce feroit fans doute en vain qu’on leur 
prouveroit que cet univers eft de tous les uni- 
vers poftibles le meilleur , & que leur état eft: 
par conféquent le meilleur état poflible , parce 
qu’il eft le feul qui convient au monde le plus 
parfait : ils penleroient toujours que leurs defirs 
& leurs paüions auroient pu s’accorder avec ce 
beau plan : peut-être y auroit-il des hommes 
allez extravagans pour s’imaeiner que ce monde 
eût été meilleur , fi ce monde leur eût plu da- 
vantage. Tout eft bien , tout ce qui eft ne fau- 
roit être autrement fans fuppofer en Dieu des 
imperfe&ions qui ne conviennent point à l’i- 
dée que nous devons avoir de cet Etre. Tout 
eft bien , c’eft-à-dire que tout ce que Dieu a 
fait , comme tout ce qui arrive aux hommes , 
fans qu’ils aient pu l’éviter, ne fauroit être un 
mal. Mais j’abandonne fans peine une preuve 
aulli fenfible pour les philofophes, j’en ai d’au- 
tres à produire auxquelles on ne fauroit fe refufer. 

Commençons par examiner les maux dont 
les hommes fe plaignent, les biens qui leur man- 
quent & qu’ils défirent, & les imperfe&ions 
qu’ils trouvent dans les biens dont ils jouiffent ; 
nous finirons par l’examen des avantages infinis 
qui leur ont été accordés, Ô£ nous verrons que 
l’homme eft heureux. 

Les maux que les hommes ne fauroient éviter, 
ne font point de véritables maux , parce qu’ils 
leur viennent de la main même d’un Être qui 
veut & qui peut les rendre heureux : les maux 
que les hommes peuvent éviter ne font point des 
maux dont ils aient droit ou raifon de fe plain- 
dre. Que de plaintes détruites par une feule ré- 
flexion ! mais envifageons les chofes de plus près^ 
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La difformité dii corps , une fanté foible , les 
chagrins 6c la difette , maux dont nous ne fora- 
ines pas toujours la caiife, 6c qu'il ne dépend 
pas toujours de nous d’éviter , pourroient-ils jet- 
ter affez d’amertume fur nos jours , pour nous 
perfuader que c’eff un mal que de vivre? 

S’il eff des âmes affez peu élevées , pour met- 
tre les difformités du corps au nombre des plus 
grands maux, il n’en eff furement point, qui 
ayant le choix pféféreroient le néant à l’exiffence 
accompagnée de quelques infirmités de cette ef- 
pece. 11 eff fans doute fâcheux pour ces per- 
lonnes nées avec quelques-unes de ces incom- 
modités, de voir les hommes attacher tant de 
prix au léger avantage d’une figure agréable, 
craindre bien plus les difformités du corps que 
des maux réels, & jetter quelquefois du ridicule 
fur ceux que la nature n’a pas trop bien parta- 
gés : mais notre bonheur dépendroit-il de ces 
jugemens frivoles, 6c ferions-nous à plaindre 
pour une raillerie ? Celui qui eff né avec quel- 
que incommodité de cette efpece , doit tirer de 
l’état où il fe trouve les confolations propres à 
lui faire oublier les dégoûts de ces femmes , à 
qui les privilèges dufexe ne font que trop nécef 
1 aires , & lés Dons mots de ces petits maîtres 
plus frivoles encore que les femmes dont ils 
font les triffes idoles. Qu’importe-t-il donc à 
l’homme raifonnable , à l’etat, au genre-humain, 
que notre corps reffemble parfaitement à l’idée 
que nous nous fortunes faite d’une figure qui 
plaît, ou que contre les réglés de la proportion 
il choque ceux qui placent le mérite dans les 
a gré me ns les moins fenfibles aux yeux du fage ? 
Il y a de ces petits efprits qui donnent tout i 
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tm certain ordre, à la parure, & aux apparen- 
ces, femblables à ces gens opulens qui forcent 
de faftueufes bibliothèques où le hafard amène 
les ouvrages immortels de nos grands hommes, 

& où l’étude la plus confiante y dirige les reliu- 
res & les ornemens, ils ne s’occupent que de 
l’acceffoire : ç’efl: un travers , mais les travers des 
hommes ne fauroient nous rendre malheureux. 

Une fanté faible feroit-elle un mal qui pût 
troubler notre bonheur? Onferoit peut-être plus 
heureux , fi elle étoit à l’abri des infirmités de la 
vie , mais eff-on malheureux par la raifon qu’on 
n’efl: pas aulïî heureux qu’on defireroit de l’etre ? 
J’ai dit peut-être y parce qu’il n’efl que trop vrai 
qu’une fanté trop affermie devient louvent une 
raifon, ou du moins une occafion de nous livrer 
à toutes fortes d’excès. Celui qui fait penfer ne 
fe laide point abattre par 'des incommodités 
qu’il peut foulager de tant de maniérés différen- 
tes. Les maux dont nous nous plaignons ne 
font la plupart du temps que de légères priva- 
tions d’avantages que le temps ramene fouveqt 
avec ulure ; louvent nous ne fentons le mal , 
que parce qu’une longue habitude nous a trop 
faits à des biens qui par leur nature ne fau- 
roient être à l’abri des changemens : d’ailleurs 
quelque maladie que nous ayons , tout notre 
corps ne fouffre pas, & fi nous étions juftes , 
nous oppoferions à nos douleurs les biens dont 
nous jouiffons. Un fourd n’ell point aveugle , 
un goutteux n’efl: pas hydropique : je n’ai garde 
de nier que la goutte & la furdité ne foient des 
maux defagtéables , mais je nie que tous ces 
maux & tous les autres , ne fe les fût-on point 
attirés par les déréglemens , puiffent autorifer 
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nos plaintes & nous rendre malheureux. Il efï 
une grande différence entre fouffrir &. être mal- 
heureux , & c’eft ce que les hommes ne veulent 
point croire lorfqu’ils fouffrent : je ne fuis point 
étonné de voir les hommes gouvernés par les 

I >affions, mais je le fuis de les voir efclaves de 
a plus petite douleur. Dans les maux de la vie, 
quelque douloureux quils foient, fi la faculté 
de penfer nous eft ravie, l’état où nous nous 
trouvons eft un état d’indifférence & d’infenfi- 
bilité , nous ne fouffrons plus : &. fi la liberté de i 
penfer nous refte, nous pouvons trouver des fu- ; 
jets de confolation , ils ne nous manquent jamais: « 

ceux à qui cette liberté paroît infupportable , & 
qui fe perfuadent que la réflexion rend les maux 
de la vie plus douloureux , reffemblent à ces fol- 
dats qui plutôt furieux que courageux attendent ; 
pour aller au combat, que le vin leur ait ôté t 
l’ufage de la raifon. On pardonne quelque chofe 
aux premiers mouvemens de la douleur, mais 2 
on ne fauroit pardonner à ceux qui s’abandon- 1 
nent au défefpoir, de fe laiffer tirannifer parla 
douleur , & de ne pas eftimer davantage ce qu’il 
y a de plus précieux à l’homme. Que dirons- 
nous donc de ceux qui , après avoir paffé les 
trois quarts de leur vie fans fouffrir même de 
ces légères incommodités, fe croient fort mal- 
heureux lorfque la foiblefle ou la perte des ef- 
prits animaux les rend moins vifs , moins fen- 
libles au plaifir, & fujets à quelques infirmités? 

Au milieu de ces maux l’elpérance qui ne nous 
quitte jamais, les fecours qui fe prélentent de 
toutes parts , les confolations qu’on peut fe pro- 
curer, ce tendre intérêt que nos parens & nos 
amis prennent à ce qui nous regarde , cet aver-* 
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tîflement d une fin qui nous attend , ces moyens 
de rentrer en nous-mêmes , ces circonftances fi 
propres à nous engager à prêter une main fecou- 
rable à d’autres qui louffrent autant &. fouvent 
plus que nous, ces preuves que la nature nous 
îuggere de la vicifïitude des biens de la vie , 6c 
du prix ineftimable d une conduite fans repro- 
che, ces momens enfin où nous apprenons à 
connoître les hommes , qui ont eu fi longtemps 
l’art de déguifer leurs véritables fentimens , au 
milieu , dis-je , des infirmités de la vie tous ces 
avantages font autant de biens qu’il ne faut point 
oublier. 

La difette, cet état où la vertu eft quelque- 
fois mife à l’épreuve , paroit aux hommes un vé- 
ritable fléau : elle feroit moins hideufe à leurs 
yeux, s’ils aimoient moins les richefles & l'a- 
bondance. Ils défirent beaucoup , & défirent 
avec cette vivacité qui produit l’inquiétude 
avant la poffefïion, fans produire le contente- 
ment dans la polfellion. On voit à la honte de 
l’humanité, des hommes facrifier leurs plaifirs, 
leur repos , leur contentement, fouvent leurs de- 
voirs 6c l’intérêt public à l’acquifition d’un bien 
dont ils ne tirent que de légers avantages, 6c 
qui leur caufe quelquefois des maux réels. Il y 
a dés refTources contre la pauvreté, notre or- 
gueil les rejette : qu’importe-t-il donc à l’hom- 
me d’avoir une abondance de fuperfluités, ou de 
n’avoir que ce qu’il faut précilémentpour fubve- 
nir aux befoins de la nature ? Ah l que ce né- 
ceflaire efl étendu , pourrois-je répondre ; les 
hommes ne manquent jamais du néceflaire : 
c’eft moins cet indigent qui va quêter de ports 
en porte, qu’on entend fe plaindre *de la difette , 
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que ceux à qui une vanité déplacée & des de- 
firs fans bornes font trouver l’état de médiocrité 
où ils vivent , un état de milere & d’infortune. 
Les richeffes , il efl vrai , procurent des agré- 
mens que la pauvreté ne connoît pas , mais ces 
agrémens font-ils donc les avantages les plus 
précieux de la vie ? Si elles mettent un vicieux 
a l’abri d’un mépris marqué , par la faute de cette 
foule d’efprits rampans dont la terre eft inon- 
dée, fi meme elles lui procurent, malgré fes 
vices & fes travers, une conlidération particu- 
lière , trifte avantage pour qui fait penfer , quel 
mal en reviendroit-il à celui qui efl: dans la pau- 
vreté? Pourroit-il envier [le fort d’un homme 
qui n’a que des amis lâches , d’un homme; qui 
tous les jours empoifonné par l’encens, & encore 
plus par la complaifance , fe prépare le plus trifle 
avenir , près de qui la vérité n arrive que rare- 
ment, qui ne doit fes amis qu’à fa fortune, & 
qui dans le fein de l’opulence trouve encore qu’il 
n’a pas aflez ? Ah trop heureufe médiocrité , c’eft 
vous qui détournez de l’homme les leçons un peu 
dures de la pauvreté , & les écueils ftineftes des 
richefles ! Mais fouftrir la hauteur & le mépris 
des riches, à qui l’abondance paroît une raifon 
de fupériorité ! langage de la vanité , qui le trou- 
ve fous les haillons comme au milieu des gran- 
deurs : votre mal eft de trop deflrer ce que vous 
enviez aux autres. 

Les chagrins , cette fltuation de l’ame ou l’hom- 
me fe croit malheureux au fein d’une infinité de 
biens , où il fe plaint fans avoir de maux , où 
toujours inquiet & troublé , il ne voit dans le 
pafle, que les maux qu’il a foufferts, dans l’a- 
yçnir que ceux qu’il redoute, &: dans le préfent 


que les biens qui lui manquent , les chagrins , 
dis-je, n’abattent que ces âmes pufillanimes fur 
qui la raiion n a plus d’empire : un efprit qui 
réfléchit fe roidit contre les adverfités. Nos cha^ 
grins ont allez fouvent une fource bien impure, 
Y amour-propre & l’injullice. Si nous nous per- 
fuadions que nous ne méritons que peu cîe 
chofe, qu’il y a une infinité d’hommes plus ver- 
tueux &. plus éclairés que nous , nous n aurions 
garde de croire que la nature nous ait mal par- 
tagés ; fi nous voulions faire attention a nos vé- 
ritables intérêts, nous n’aurions garde de nous 
affliger de ces petites adverfités, plus faites pour 
notre bien que nous ne le croyons. Trop fen- 
fibles à nos pertes & trop ingrats après les avoir 
faites, nous ne voulons trouver dans les biens 
que nous avons perdus ni fujet de plaifir , ni fu- 
jet de reconnoillance, nous y trouvons un fujet 
de murmure. Eft-il raifonnable , efl-il julle de 
fe plaindre de ne pas jouir toujours des memes 
avantages ? D’autres fuccedent aux premiers. Au 
lieu de fentir le prix de nos biens, de ceux me- 
me qui flattent nos paillons & nos goûts, nous 
ne penfons qu’à l’avenir, & la privation de ce 
qui nous a fait plaifir devient pour nous une 
raifon d’ingratitude & de murmure. Ce qui cha- 
grine & aiflige un grand nombre de personnes, 
devroit le plus fouvent leur paroître un bien , 
parce qu’il l’eft efteclivement. Une femme le 
détole de la perte de fa beauté , parce qu elle 
aimoit trop des fuffrages frivoles , & des avan- 
tages qui ne le font pas moins : ce nombre d a— 
dorateurs , qui l’encenloient tous les jours , 1 a— 
bandonne aujourd’hui , heureufe de pouvoir 
dans fa retraite revenir de fes erreurs &. de fe$ 
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foiblefles ! Un ambitieux efl accablé de la dif- 
grace de fon prince , ces courtifans qui s em- 
prelToient a lui plaire l’abandonnent tout à 
coup, ils le méprifent même, le trône efl à fes 
yeux un fujet d’allarme. Ah, plus fage fi em- 
prellé à réparer les torts, il cherchoit à mériter 
Teilime du public, & à fe procurer le bonheur 
d etre content de lui-meme 9 bien qui ne fauroit 
lui être enlevé, & qui eft au-deffus de tous 
les biens de la vie. Les difgraces de la fortune 
font preique toujours le premier pas, mais un 
pas forcé , qu’on fait vers la fageffe. 

Parmi les chagrins les plus vifs , on peut fur- 
tout compter celui que nos ennemis nous font 
éprouver par le mépris & par les injures. Les 
îiOiciens ont trop prétendu de l’humanité ; une 
parfaite infenfibilité , fût-elle bien poffible , ôte- 
roit a 1 homme & la vertu & le plaifir de par- 
donner : le delir d’obtenir l’efHme & l’amour 
des hommes efl ne avec nous : c’ell lui qui nous 
rend fi fenfibies à l’injure ; mais fi l’homme doit 
la lentir , 1 homme fage doit la pardonner. Le 
mépris nous fait fur-tout beaucoup de peine, 
* lorfque nous avons bonne opinion de ceux qui 
nous le témoignent : mais un homme de bien 
efl: a 1 abri de celui auquel il pourroîtêtre vrai- 
ment fenfible ; pour les marques de mépris, qui 
.echapent quelquefois à des gens fenfés mais 
prévenus, elles font un mal que le temps détruit 
bientôt , & que lidee confolante de ne les pas 
mériter fait aifément oublier ; qu’ÿ a-t-il en effet 
de trille pour un homme qui ne fe voitméprifé 
qne par ceux dont il eft alluré d’obtenir l’elli- 
me dès qu’il en fera connu ? 

Il arrive bien rarement, & c’ell ce qui peut 
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encore rions confbler, que ces hommes qui af- 
ferent un air de mépris pour tout ce qu’ils con- 
damnent, ne foient eux-mêmes bien méprifa- 
bles. Les hommes ne different point allez les 
uns des autres , pour pallier toujours , à plus 
forte raifon , pour jufliner toujours , cet air dé- 
daigneux avec lequel ils parlent & jugent les 
uns des autres. Qu’il feroit à louhaiter qu’on 
les perliiadât enfin , que ce n’eft point par lô 
mépris qu’il faut combattre l’erreur & les vices! 
On perfécute un homme par le mépris , comme 
par la calomnie & par les injuftices , & la vérité 
ainfi que la vertu , abhorre un foutien aufîi odieux 
que la perfécution. On a toujours remarqué 
que c’étoient les hommes qui avoient le moins 
de talens & de génie , qui étoient le plus portés 
à méprifer ceux qui les choquoient ou qui ne 
les approuvoient pas : il eil rare du-moins 
qu’un homme, à qui il eft ordinaire de méprifer 
les autres, n’ait ou beaucoup d’amour-propre, 
ou beaucoup de méchanceté. Ce neft point un 
fi grand mai de ne pouvoir échaper à ce ton 
décifif, & à ces airs dédaigneux ; plut au ciel 
que ce fut là tout le mal que de femblables hom- 
mes pufTent faire , & qu’ils firent effeéfivement! 
Il y a plutôt du bien que du mal à fe voir en 
bute aux farcalmes, aux injures, & aux mépris 
de ceux qui ne font livrés qu’à leurs paffions : 
heureux d’être hai & fui par ces vicieux qui in- 
fe&ent la lociété , ou méprifé par ces ignorant 
qui l’étourdilîent , un fage doit plaindre les u:ts 
& les autres , & s’applaudir quelquefois de leurs 
injures. Ce que des haines particulières peuvent 
lui attirer de ceux- mêmes qui reconnoiffent 
leur mérite , eft un mal contre lequel il eft ia- 
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çile de s’armer: un effort généreux fur notre 
ennemi le ramene , tout cede à la douceur : 
quel eft l’homme qui ne laiffe tomber le poi- 
gnard, lorfque fon ennemi va l’embraffer pour fe 
réconcilier avec lui ? La fenfibilité du fage n’eft 
point une péine , ce n’eft qu’un ientiment de ce 
qui lui arrive. 

Ce qui rend l’injure douloureufe, c’eft lede- 
fir de la vengeance 6c l’amour-propre : nou- 
velle preuve que nous fommes nous-mêmes les 
artifans de nos peines. Celui qui aime la ven- 
geance ne la trouve jamais à fon gré. Ah qu’un 
homme , qui cherche à nuire encore plus qu’on 
ne lui nuit , eft à plaindre ! tout occupé de la 
haine il n’eft prefque jamais fatisfait, s’il l’eft, 
il a tout à craindre : a-t-il détruit fon ennemi , 
fa vengeance eft-elle complette ? il s’élève au 
dedans de lui-même un vengeur des crimes , 
d’autant plus redoutable qu’il ne lauroit être com- 
battu. On venge fouvent fon ennemi en vou- 
lant fe venger. Un homme plus ami de lui-mê- 
me 6c de fon devoir , cherche à fe reconcilier 
avec ceux qui le haïffent : il ne fe défend du 
mal qu’on veut lui faire , que pour parer le coup, 
c’eft le mal qu’on lui préparoit qu’il veut éviter ; 
ce n’eft pas du mal qu’il veut faire , la vengean- 
ce n’entre point dans fon ame. Le pardon des 
injures guérit la peine comme un flambeau dif- 
fipe les ténèbres les plus épaiffes: la raifon vient 
au fecours des foibleües de l’humanité , elle appai- 
fe les mouvemens qui s’élèvent dans ce cœur 
trop fenfible à l’injure, c’eft Neptune qui fort 
de deffous les vagues irritées de la mer, qui fait 
taire les vents déchainés, & qui ramene avec le 
jour la joie dans le cœur des nautcniers. lime 
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w hk femble voir ici l’image de cet a&e de puiflan- 
fe ce où Dieu dit, que La lumière foit , &la lumie- 
jkfi re fut: oubliez l’injure , un mal oublié n’efl plus 
L ^pot: un mal ; que pourroit-il donc y avoir de fi trii- 

te dans les injures? C’efl un excès d’amour- 
propre qui caufe notre peine: cette haute ef- 
time que nous avons conçue de nous-mêmee , 
c’ele; nous perfuade que les hommes avec qui nous 
)pre:o:i vivons n’ont jamais allez d égards , de confi- 
■m- dération & d’eflime pour nous; ce foin que 
u'ùk nous prenons d’excufer nos foibles & de pallier 
nos défauts , cet aveuglement volontaire fur 
fbr tout ce qu’il y a de mauvais en nous , nous 
ipéè: font trouver étrange qu'il y ait des hommes 

) sillc qui nous fuppofent quelques imperfeéKons : la 
em juflice la plus exacle, quelquefois des éloges 
ben donnés avec ménagement nous parodient autant 
ctks d’injures : c’efl la flatterie la plus baffe , ce font 
M les égards les moins mérités , les attentions les 
ea va moins dues que nous ofons prétendre : l’homme 
àeliw fe croit une idole à qui l’encens ne doit jamais 
reconc manquer. Combien de fujets de plainte qui ne 
:iéfc méritent pas d’être écoutés! On vous mépriferoit 
H jet: parce qu’on ne vous encenle pas , parce qu’on ne 

veirfl vous flatte pas ? Que vous êtes à plaindre ! mé- 
ritez l’eflime publique , c’efl le vrai moyen & 
pii:, le feul de vous rendre la vérité plus agréable. 
Un homme qui a beaucoup d’amour-propre , 
& beaucoup de vanité , fouffre prefque toujours, 
ces vices portent avec eux leur peine , & ce 
r ’ t font eux pourtant qui font les vices favoris des 
|nei r hommes , tant il efl vr?i qüe les hommes en- 
tendent mal leurs intérêts : combien de morti- 
Jiiî fications efTuyées en un feul jour ,qui auroient 
f été évitées, fi l’on eût été plusmodefle & plu» 
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équitable ! s’il arrive que les hommes ne vous 
eftiment pas , qu’ils ne vous aiment pas , voyez 
avant que de vous plaindre, fi vous méritez 
d’être eftimé & d’étre aimé : vous ne l'auriez 
ignorer que l’eftime & l’amour ne font guere 
au pouvoir des hommes , on ne vous les refufe 
que parce qu’on ne peut vous les accorder. Il 
efl: un moyen fur d’arracher à tous les hommes 
l’éloge de nos mœurs , de notre caraélere , de 
nos talens , de notre efprit , il en eu un de fe 
faire aimer. Pour vous , qu’un mérite fupérieur 
n’d pu mettre au - defl'us de l'envie , croyez que 
la baiTe jaloufie de ces vers qui rampent fur la 
terre, & qui comblant les fots d’éloges n’en re- 
fufent qu’aux gens de mérite , fait paroître vos 
vertus avec plus d’éclat. Si l’on faifoit réflexion 
qu’il y a tant de plaifir à exercer la vertu , qu’il 
y en a tant fe faire aimer des hommes à for- 
ce de bienfaits , à fe furmonter foi-même , à 
conferver dans fon ame cette douce tranquilli- 
té , on fe perfuaderoit aifément que le mépris & 
les injures font très-fouvent un bien jbour ceux 
qui les fouflrent , un mal pour ceux qui les font 
fouffrir : on fe piaindroit bien moins qu’on ne 
plaindroit ceux dont on a été oftenfé. 

Un ami , un fils, un pere,un époux, un 
amant s’afflige de la perte de ce qu’il chériffoit ; 
mouvemens d’une douleur que la nature inf- 
pjre , mais que la raifon doit modérer. Ces per- 
tes nous prouvent notre bonheur : nos chagrins 
font des taches à notre vertu , dès qu'ils exci- 
tent nos murmures. Pourquoi ne pas nous ra- 
peller avec reconnoiflance les délicieux mo- 
mens que la jouiflance de ces biens nous a 
procurés ? Un mourant peut fe dire , j’ai vécu ^ 
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celui qui devient aveugle , j’ai joui de la tfûe ; 
mais dans les cœurs ingrats la perte d’un bien 
eff cent fois plus douloureufe que. la pcffei- 
fion , rendue infenfible par l’habitude , n’en a 
été agréable. 

Nous perdons des amis , mais les objets ab- 
fens ne font-ils pas perdus pour nous? Tout gît 
dans l’opinion ; faut-il donc que pour des âmes 
raifonnables l’opinion décide du malheur 6c du 
bonheur ? Pourquoi nous affligeons-nous? Se- 
roit-ce parce que l'objet que nous chériffonseff 
privé de la vie ? La vie eff donc un bien , 6c ce 
bien, cet ami l’a poffédé : ou bien ne feroit-ce 
que notre perte que nous pleurerions? mais com- 
bien alors ne s’offre-t-il pas à notre efprit de 
lu jets de confolation! Que nous verfions des 
larmes , lorfque tenant dans nos bras des amis 
chers , une tendre époufe , nous les voyons quit- 
ter un féjour où ils contribuoient à notre bon- 
heur , c’eff un effet naturel de notre amour 6c 
de nos regrets ; mais que le fouvenir de leur 
exiftence paffée nous arrache des foupirs 6c des 
murmures , c’eft un effet de notre ingratitude 
6c d’une loibleffe bien condamnable , parce 
quelle eff volontaire : pourquoi ne pas bénir la 
providence de les avoir eus , au lieu de fe plain- 
dre de ne les plus avoir ? Le bien de lespoffé- 
der n’eff plus , le mal de les perdre eff paffé , un 
mal qui n’eff plus fera-t-il douloureux, tandis 
qu’un bien paffé ne nous fait aucun plailir ? 
” Quelle avidité, dit Séneque, ( *) que celle 
» d’un homme qui , ne voyant aucun avanta- 
» ge dans ce qu’il a reçu , ne trouve que du 

( * ) Lib. de Confal, adPoVybium, 
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*> mal dans ce qu’il eft obligé de rendre» ïl 
» faut être ingrat pour fe plaindre de la fin du 
plailir; dérailbnnable pour ne mettre au nom- 
bre de les avantages , que ceux dont on jouit; 

» celui qui n’eftime que ce quil a , fans l’on- 
» ger à ce qu’il a eu , met de trop étroites bor- 
„ nés àfesbiens«. Tels font pourtant les hom- 
mes : trille relfource que celle du préfent, à 
chaque inftant il fe change en pâlie : au lieu 
de longera ce nombre d’années que nous par- 
ferons privés de ces amis que la mort nous 
a enlevés * fongeons au long efpace de temps 
que nous avons pafTé avec eux. La pofïeffion 
en a été agréable , foyons reconnoiÜans ; il étoit 
de l’humanité de les perdre , confolons-nous ; 
il étoit néçefTaire que nous fifîions ces pertes , 
notre véritable bonheur le demandait , cher- 
chons donc dans nos pertes un fujet de joie , 
il s’y trouvera toujours. Ah quels triftes con- 

feils ! Couvrez de ridicule ces idées fi vraies* 

vous que la fagelTe n’éclaira jamais; je vous 
plains & je vous pardonne les traits d’un efprit 
trop bouillant , vos ris ne m’irritent point, puif- 
fent-ils me faire redoubler de foibles efforts ! 

Vous voyez un généreux confoîateur s’ap- 
procher de vous, il vous parle, il vous préfen- 
te ces grandes vérités , comment les recevez- 
vous ? Vos larmes redoublent , la confolation 
qu’il vous porte vous paroît un nouveau mal. 
Vous avez perdu un pere âgé de 90 ans : croyez- 
vous que ce pere eût été pllis heureux, s il eût 
vécu plus long-temps? Je favois tout cela, di- 
tes-vous , il efb facile de fe rappeiler ces lieux 
communs delà morale ; mais il faut être à la pla- 
ce des malheureux , pour juger de leurs maux : 

voua 
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vous y mettez-vous lorfque vous voyez tant 
d’infortunés dont le fort ell bien plus trille que 
le vôtre ? Sans équité lorfqu’il s’agit des autres 
hommes, nous nous défelpérons de nos pertes, 
& nous refufons de la compalîion & des fecours 
à ceux qui fouffrent bien plus que nous : 
vous regrettez vivement la perte d’un vieillard 
décrépit, pour qui la mort étoit un remede 
contre les injures du temps, & vous êtes in- 
fenfible à celle de tant de veuves , 6c de tant 
d’orphelins ! Des têtes bien plus cheres à la pa- 
trie vous caufent-elles quelque inquiétude ? Ah 
détournons nos regards d’un li trille tableau. 

Quels débiteurs que ceux qui rendent en mur- 
murant , ce qu’on leur a généreufement prêté ! 
A les entendre on diroit qu’il ell mieux de ne 
.jamais pofféder les avantages de la vie, que 
de ne les pofféder que pour un temps : que 
n’ont-ils joui de leurs parens, de leurs amis, 
.que ne les ont-ils envifagés comme des biens 
qui dévoient un jour ceüer d’exiller, comme 
des biens dont l’abfence ne fauroit être un 
mal ? Mais non contens de fe perfuader que 
ceffer d’avoir ell un mal , ils font encore allez 
ingénieux pour fe tourmenter au foin d’une tran- 
quille poffeffion : ils penfent avec douleur au 
moment qui les féparera de ce qu’ils chérif- 
fent, fans lavoir qui fera le premier à s’éloi- 
gner. Ge que vous chériffez ell fur le point 
de vous quitter, le mal femble» gagner , portez 
lui tous les fecours dont vous êtes capable , 
tâchez de le fauver , vos efforts font julles 6c 
louables: mais pourquoi ces larmes! fléchirez- 
vous le fort? les decrets éternels feront-ils chan- 
gés? &: verra-t-on un miracle s’oppofer au cours 
T omc IL H 
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ordinaire de la nature ? Celui cjui conduifaril 
Un vaiffeau périt en travaillant à le fauver du 
naufrage , eft un homme fage ; il eft inlenfé s’il 
quitte le gouvernail pour gémir. Nos efforts font 
entrés dans le nombre des moyens dont Dieu 
a voulu fe TerVir ; ignorant l'effet quils produi- 
ront , nous ne devons point refter dans l'inac- 
tion; le mépris des caufes fécondés eftaufli ex- 
travagant, que loubli de la caufe première eff 
impie : les larmes font ici de trop ; ce que la 
douleur arrache , ce que la foiblefle exeufe , la 
ràifon doit le modérer. Si nos pleurs étoient 
un effet naturel des événemens fâcheux, nous 
pleurerions tous également; mais quelle diffé- 
rence ! Tout dépend de nous, de nos princi- 
pes , de nos efforts : notre triftefte n'eff jamais 
proportionnée a notre mal, mais elle eft pro- 
portionnée à notre foibleffe : les larmes iont 
des foulagemens d’un efprit (f) malade : vous 
pleurez, c'eft- à-dire que vous outragez la Di- 
vinité, ou que Vous ne la connoillez point. 
Ces âmes pufillanimes , que le mal le plus leger 
terrafle, ne pleurent & ne gémiffent que parce 
qu’une fuite non-mterrompue de biens les a 
énervées, de-méme que la molleffe énerve le 
courage du foldat : elles font comme autant de 
fenfttives pour tout ce qui ne les flatte pas , une 
foibleffe volontaire les fait fuccomber à des 
maux qui ne feroient pour une belle ame , que 

( t ) Non votis neque fuppliciis muliebribus auxilia 
Deorum parantur : vigilando , agendo, bene confulen- 
do , profpere omnia cedunt, ubi fecordiæ tete atque 
ignaviæ tradideris , nequicquam Deos implores , irati m- 

MiliUefUnt ' Sjluflius in Bello Catil, 
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des raifons de goûter avec plus de reconnoif- 
fance les biens de la vie , & des moyens de 
les goûter avec plus de plaifir. 

Le défefpoir s’en mêle quelquefois , maladie 
ame c l u ^ ^ aut tra ' ter comme ces fièvres 
qu’il eil dangereux de couper trop tût : rien de 
plus puiflant alors que la douleur , rien de plus 
foible que les raifonnemens les plus folides &C 
les motifs les plus preflans : on n’écoute plus la 
voix de la raifon , on fe livre tout entier à fa 
peine , on craint encore plus la confolation que 
le mal. Combien de courageux foldats qui 
ceffent de 1 etre , lorlque la main du chirurgien 
veut toucher leurs bleffures ! L’homme fe mon- 
tre à la fuite du héros. 

Malheureux écart de la vie humaine, on 
cherche un mérite dans une fenfibilité outrée ! 

» Q u ™ > dites-vous , j’oublierois un ami ! Le fou- 
venu que vous voulez en conferver ne fera pas 
long , 11 s’en fouvenir pour vous c’efl le pleurer : 
il eft raifonnable de chercher à réparer fes per- 
tes, il eft extravagant de vouloir trouver un 
remede à ce mal, dans la laffitude de le fentir. 
Mais , & c’efl ce que j’entends dire tous les joursj 
on fe foulage en veriant des larmes, il y a de 
la douceur à pleurer. Je ne nierai point qu’il ne 
puilTe arriver que le cœur étant ferré , des raifons 
purement phyfiques rendent les larmes agréables 
en quelque façon ; je ne parle ici que de ces 
lamentations perpétuelles pour un mal qui n’efi: 
plus , de ces gémiflemens qui reviennent à cha- 
que inftant pour jetter de l’amertume fur nos 
jours. Nos larmes, quelquefois fignes allez 
équivoques de la triflelTe , prouvent notre bon- 
heur , car elles prouvent que nous avons joui 
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d'nn bien dont la pofleflîon nous étoit precieule. 

•j e plus fouvent on n’envifage dans Tes pertes 
qu’un intérêt particulier : ces monumens meme 
élevés à la gloire des grands hommes, ces lar- 
mes qui ont coulé fur leur tombeau, ce deuil 
& cette trifteffe ont été bien moins des hom- 
maces rendus a la vertu, que les regrets de ce 
que nous venions de perdre. Mais que notre 
t'ifteffe foit l'effet de l’amour des hommes & de 
ia vertu, ou quelle ne foit due qu’à un amour 
ïntéreffé de nous-mêmes, elle eft toujours in- 
erte « La trifteffe, dit Séneque, eft non-feu- 
« lement inutile & dangereuie, mais elle eft 
„ encore une preuve de notre ingratitude : ce- 
v lui qui vient de mourir a vécu; il etoit venu 
„ en ce monde, il lui reftoit donc a le quitter. 

Se plaindre de la perte d’un ami , c eft fe 
„ plaindre, que cet ami ait ete homme : nous 
„ ne différons tous à cet egard que par de 
: 3, très-courts intervalles. Si vous voulez faire 
,, va l 0 ;r ce peu de maux qui arrive aux hommes, 
,, la vie eft même trop longue pour un enfant 
V qui meurt dans le bas âge : . la bnevete de 
„ la vie vous allarme, ^vieillard le plus de- 
3, crépit a trop peu vécu C) “• 

* Je n’eu dilbonviéns point , ces pertes font fa- 
chenfes, mais ce n’étoit qu’une bleflure , &vous 
en faites une plaie : vos préjuges , vos vices, feule 

Sa de cette trifte erreur qui vous perluade 
gi-ïl y a de l’humanité à verfer des pleurs en 
abondance , font autant de maux que vous pour- 
riez éviter : c’eft dans’ l’opinion que gît fur-tout 

vo tre peine. Mais, dites-vous, cet enfant chéri, (*) 

(*) Seih Ep» XCiX. 
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won unique efpérance , eil mort dans le berceau ï 
Votre douleur eût été la même fi vqus Teuilles 
perdu accablé de jours 6c d’années : fongez aux 
maux qu’il vous a peut-être épargnés, qu’il a 
s peut-être évités : la fortune lui a été plus favo- 
rabl equ’àtant d’autres ; une belle ame compte 
non-feulement les biens dont elle jouit, mais 
encore les maux qu’elle a évités. Il y a un fi 
l grand nombre de motifs de confolation pour 
ceux qui perdent ce qui leur eft cher , qu’il n’eft 
peut-être rien de mieux connu : on entend tous 
les jours cette fage réflexion, que les morts fe- 
; roient à plaindre s’ils favoient l’excès de rfotre 
douleur. Je vous demande, efl-il heureux de 
vivre, ou ne l’eft-il pas? S’il l’eft, penfez donc 
É que ce cher objet de vos regrets a vécu, 6c 
J qu’il ne pouvoir vivre ni toujours, ni plus long- 
l01 temps : s’il ne l’eft pas , loyez content qu’il ait 
ii celle d’être au milieu de nous , lui envieriez-vous 
( l’avantage de vous avoir précédé ? Souvenez- 
jjj vous de cette femme romaine qui répondit à 
r celui qui lui annonçoit la mort de ion fils : je 
y favois en le mettant an monde qu il devoit mourir . 

Il y tant de chimérique dans nos prétendue:; 
adverfités Sc dans nos chagrins , qu’on peut 
,, dire que nous fournies les feules ou les premie- 
res caufes des maux dont nous nous plaignons. 
De combien de minuties ne nous occupons nous 
pas? un clin d’œil, un contre-temps fâcheux , 
un defir difficile à latisfaire , des difficultés fur- 
venues à un defTein formé, voilà nos peines ; 
heureux plutôt de devoir fouvent au hazard ce 
qu’il auroit été beau de devoir toujours à notre 
vertu, nous devrions bénir la providence de n’a- 
voir pas été les maîtres de latisfaire des dciirs 
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que la fagefle condamne. Combien de maux 
qui n’en feroient point pour nous, finous le vou- 
lions 1 La frugalité eft le fupplice d’un homme 
intempérant , le travail celui d’un parefleux : de 
quelque côté qu’on fe tourne c’eft toujours le 
vice qu’il faut accufer du mal dont on fe plaint. 
Si nos defirs fe bornoient à nos vétitables be- 
foins , nous trouverions qu’il y a peu de maux 
dans la vie. Mais faute de maux réels, nous 
nous en faifons d’imaginaires ; j’appelle ainfi 
tous ceux qu’on fait confilter dans la privation 
de quelques avantages que. d’autres hommes 
pofledent , & dans la perte de ces biens que 
nous ne pouvions pofïeder que pour un temps. 
S’il y a de l’ingratitude à fe plaindre de fes per- 
tes , & à chercher des fujets de murmure dans 
la comparaifon de fon état prcfent à fon état 
paiTé ; il y a de l’injuftice & quelque choie 
de pis encore à fe plaindre que la fortune nous 
foit moins favorable qu’à tant d’autres , & à 
trouver des fujets de murmure en comparant 
notre état à celui de quelques hommes à qui 
nous ne connoilïons pas les maux dont nous 
nous plaignons, ou à qui nous fuppofons des 
avantages que nous n’avons point. Il faut l’a- 
vouer a la honte des hommes , ils feroient in- 
finiment plus contens s’ils pouvoient fe perfua- 
der qpe les autres hommes n’ont pas été mieux 
traités qu’eux : notre mécontentement vient pref- 
que toujours de ce que nous fuppofons d’autres 
hommes plus heureux ou moins malheureux 
que nous ne croyons l'être ; fi nous pouvions 
nous dépouiller pour toujours de cet excès d’a- 
mour-propre , principale fource de nos maux , 
parce qu’il l’eft de nos vices , & de cette in- 
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différence pour tout ce qui ne nous touche pas* 
nos plaintes difparoltroient bientôt , 6c nous ne 
verrions dans les événemens de cette vie que des 
fujetsde bénir la providence : notre amour-pro- 
pre , notre injuftice , l’indiftérence que nous 
avons pour la plus grande partie du genre-hu- 
main , nous font exagérer nos maux , «Scies biens 
de ceux avec qui nous vivons. Tout eft bien 
pour les autres ; à nos yeux la fortune s’eft 
épuifée pour eux : tout eft mal pour nous ; à nos 
yeux la fortune nous a traités en marâtre : il ne 
nous arrive aucun mal que nous ne penfions 
aufli-tôt qu’il n’eft point arrivé à tant d’autres ; 
il ne nous arrive aucun bien que nous ne pen- 
fions aufti-tôt que de plus grands biens arrivent 
tous les jours à tant d’autres. Soyez juftes, ai^ 
anez les hommes , 6c vos maux feront éclipfés: 
tout eft coinpenfé ici-bas , chacun a fes biens 
chacun a fes peines ; ne vous imaginez pas que 
les autres hommes loient beaucoup plus heu- 
reux que vous; mais le fuffent-ils? leurs biens 
augmenteroient-ils vos maux , ou diminueraient 
ils le nombre 6c le prix de vos avantages ? 

Un malheur inattendu , fujet éternel de p lain- 
te. Mais pourquoi ne pas s’y attendre ? I] 11 e 
faut pas fe contenter de penfer à ce qui arri- 
ve ordinairement , mais encore s’attendre atout 
ce qui peut arriver : il n’eft pas befoin d’en- 
nemis pour avoir quelque chofe à craindre , la 
profpérité même peut être un fujet d’allarmes 
pour qui n’eft pas. fur fes gardes. Rien de ce 
qui Te paile dans l’univers ne doit étonner 
l’homme prudent, Sc ne fauroit paroitre injufte à 
l’homme iage: où y auroit-il de l’extraordinai- 
re là où tout eft lié ? Où feroit l’mjuftice là oh 
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tout concourt à notre bonheur? Se plaindre de 
maux imprévus c’efl ou fe plaindre de ne pas 
connoître l’avenir , ou fe flatter mal à-propos 
jufqu’au dernier moment. Si ce qui arrive à 
ces âmes foibîes étoit un grand mal , ne feroit- 
ee pas un avantage pour elles , quil arrivât 
lorfqu’elles ne s ’y attendent pas ? pour ces ef- 
prits timides les maux qu’ils prévoient font plus 
terribles que les maux qu’ils fôufïrent. Mais les 
grands & les véritables maux n’affligent que ceux 
qui n’ont pas voulu les éviter : pour les petites 
adverfités de la vie , elles peuvent &. doivent 
être prévues : pourquoi détourner les yeux de 
ce qui nous avertit , pourquoi fe flatter d’une 
immunité que nous devons defirer , & qu’il efl 
impoflible que nous obtenions ? S’il eft fage de 
prévoir les inconvéniens de la vie , il ne l’eft 
pas de chercher dans un avenir incertain des 
fujets de peine & tri fleffe. Nous devons nous 
attendre à des affli&ions , pour nous préparer 
à les loutenir avec fermeté , mais non pas pour 
en gémir d’avance. Contradiéfion dans la con- 
duite des hommes, ils s’affligent de maux’à ve- 
nir & incertains , & ils ne veulent pas fe pré- 
parer à des événemens certains, qui pour- 
roient les furprendre & les accabler par leur 
faute : extrémités également condamnables ; quoi* 
que faciles à éviter, on voit les hommes y don- 
ner tous les jours ; ils fe plaignent d’avoir été 
pris au dépourvu, tandis que trop fouventfcru- 
tateurs infenles de l’avenir , ils cherchent mê- 
me des phantômes pour avoir quelque chofe à 
redouter. Les fonges , les prcffentimens , les fi- 
gnes naturels d’événemens naturels , ces chimè- 
res qui devroient être bannies à jamais du fein 


Du Bonheur. 



I 2 1 

if nn peuple inftruit par Dieu même , troublent 
encore le repos de gens qui veulent être rai- 
Ç fonnables : on voit parmi nous des hommes 
~ qui vont consulter avec des mouvemens de craiiv- 
:• te & d’efpérance des gens qui abufent de la 
o crédulité du peuple : un longe effrayant vole de 
« bouche en bouche , il fait le fujet des conver- 
fat ion s les plus fenfées ; on commence par en 
rire, on finit par craindre ,&Ton jette toujours 
z dans de jeunes cœurs des femences qui portent 
de bien mauvais fruits. 

Ce qui prouve que dans nos chagrins l’opi- 
nion & le chimérique l’emportent fur le réel ,c’efl 
que les hommes ne font point d’accord, ni 
r, avec eux-mêmes ni avec les autres , fur le prix 

:t de certains avantages , & fur le degré de peine 

it attaché à quelques inconvéniens. Ce qui nous a 

s fait plaifir pour un temps , nous devient bientôt 

v indifférent; nous oublions même fouvcnt que 

p ce que nous louffrons à préfent fans nous plain- 

:: dre , nous paroifToit fort dur il n’y a pas long- 

|i' tems. A cet égard l’homme change de fenti- 

j;- ment d’un jour à l’autre ; en changeroit-il ainii 

j (ï fi les inconvéniens de la vie humaine étoient 

de fi grands maux ? D’un autre côté , que les 
,r hommes different entre eux dans les idées qu'ils 

ujî fe font du bonheur & du malheur l Combien 

iV c qui préfèrent la mort à l’injure , 8c le repro- 

■ che des vices les plus condamnables à celui 

ui d’un ridicule ! Il y a tant de préjugés parmi les 

g; hommes > qu’il n’efi: pas étonnant de leur en 

^ trouver à cet égard : mais il l’efi: de les voir con- 

jf venir de l’abfurdité de ces préjugés , & fe con- 

r duire cependant comme s’ils étoient dans l’erreur. 

^ - Qu’il y a d’hommes qui démentent tous les jours 
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des principes dont ils ne fauroient douter, St 
qu’ils démentent fans qu’une pafhon violente 
en foit la caufe î D’ou vient une fi funefte in- 
conféquence ? 

Ce qu’on appelle un mal n’en eft fouvent 
point : dilons plutôt que la plus grande partie 
de nos plaifirs font des maux pour ceux qui 
s’y attachent trop. Vous avez fouffert de gran- 
des douleurs ; mais il falloit vous guérir, & la 
douleur étoit un moyen néceftaire pour vousfou- 
lager; une plaie ians douleur eft un mal bien 
dangereux ; la douleur avertit du danger, elle 
eft le premier bien qui vous arrive, après la 
bleftiire que vous avez reçue : elle guide la main 
du chirurgien. Vous avez perdu des amis chers, 
il falloit vous préparer à mourir vous-même : 
rien ne familiarife plus avec la mort , que la per- 
te de ce qui i^ous eft cher. Démétrius avoit bien 
railon de dire qu il ne connoiffoit perfonne de plus 
malheureux que celui à qui il ri étoit jamais rien 
arrivé de trijle : un tel homme n’a pas eu le temps 
de s’éprouver. Si la vertu fait tant à notre bon- 
heur , comment s’affurer de ce tréfor, fi l’infor- 
tune ne vient nous inftruire de ce que nous 
avons , ou de ce qui nous manque. Un homme 
de bien qui a fupporté beaucoup d’affli&ions, 
eft un héros qui repofe fur des lauriers cueillis 
au milieu des dangers. Les maux font des re- 
medes falutaires qui ont quelque amertume , 
les plaifirs font fouvent des poifons qui ont quel- 
que agrément. Baifons avec tranfport la main 
qui nous frappe quelquefois : heureux coups , 
précieufe adverfité , qui mêlez à tant de biens 
dont nous jouifîons, quelques inftans de peine, 
pour nous empêcher de nous oublier dan* le 
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pïaifir & dans la profpérité , vous feule vous 
fuffifez pour prouver l’exiltence d’une fage 
providence. Une réflexion qui devroit confo- 
ler tous les hommes dans leurs affii&ions , c’efl 
que ce que la nature des choies amene ne fauroit 
être un mal, dès qu’on fuppofe dans l’auteur de 
cette nature une fagefîe qui n’eft pas plus bor- 
née que fa puifïance 6c fa bonté. Eft-il fort 
étonnant que nous ne voyons pas toujours le 
bien particulier qui réfulte d’un mal ? Nos yeux 
font trop foibles. Le nombre 6c le prix de nos 
biens , l’utilité de nos maux , leur néceflité , les 
moyens que nous avons d’en éviter beaucoup, 
d’ôter à tous leur amertume , d’augmenter le 
nombre de nos avantages , 6c le degré du plaifir 
que nous éprouvons à en jouir, font autant de 
raifons qui condamnent nos plaintes. A côté du 
mal on trouve toujours un remede ; fi une in- 
finité de chofes peuvent nous perdre , une infi- 
nité d’autres peuvent nous fauver : la plupart 
de nos maux prouvent l’exiflence de nos biens. 
Soyons affez juiles pour reconnoître toute la 
bonté divine : qu’on ne dife point de nous , ce 
que Séné que difoit des hommes de fon temps , 
qu'il en avoit trouvé beaucoup de jufies envers les 
autres , mais quil rien avoit point trouve de jufles 
envers les Dieux. 

Si les adverfités ont leur utilité , fi même 
elles font néceifaires, 6c quelquefois inévitables, 
fe pourroit-il qu’il fût au-defîus des forces hu- 
maines de les fupporter avec courage ? Nom les 
{apporterions plus facilement fi nous le voulions : 
il n’y a qu’à 1e propofer un but 6c envifager les 
événemens de la vie dans leur véritable point 
de vue. Il y a une force dans notre aine , ca- 
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pable de tout vouloir , il ne faut que lui préfen- 
ter des motifs, elle le décide toujours pour ce 
qui lui paroit le meilleur , mais l'homme s'aveu- 
gle : il s agit donc de l’inAruire , ou plutôt de 
lui développer des idées qu’il ne celle d’écar- 
ter de fon elprit. Quand notre ame eft éclairée, 
elle prend aifément l’habitude de réflfter à fes 
delirs, jufqu’à ce qu’elle ait eu le temps d’en- 
vifager les choies de plus près , & de juger de 
ce qui eft le meilleur : c’eft en cela que con- 
fiée la liberté : la plus grande liberté eft infépa- 
rable du plus grand dégré de connoilfance. Tout 
dépend ici de ce jugement ralîis que l’on porte 
fur ce qui nous arrive & fur ce qui arrive aux 
autres : c eft la reflexion qui diflipe la crainte, 
qui ramene la joie , qui infpire du courage, qui 
donne des forces; lans elle, notre courage n’eft 
qu’une efpecc de fureur animale. La réflexion 
tend nos aélions raifonnables , les plus belles ne 
font rien fl elles ne font le fruit de la raifon. 
Quand on ne fe laifle émouvoir que par les 
larmes & par les cris, quand il faut de grands 
maux & des maux ienflbles pour exciter notre 
pitié , quand on donne plus à la laflitude d’être 
importune , qu’au deflr de faire le bien , peut-on 
paher pour vertueux? Nosfoiblefles feroient-el- 
les érigées en vertus? La compaflion n’eft plus 
alors qu’une vertu machinale. Il en eft de-mê- 
me de cette fermeté d’ame dans les adverfités 
de la vie ; pour qu’elle foit digne de l’homme, 
il ne faut pas qu’elle foit l’effet d’une efpece d in- 
fenflbilite qui nous rapproche des animaux , il 
faut qu’elle foit due à la réflexion & à la raifon. 
C efl: fapte de rentrer fouvent en nous-mêmes, 
de penler au but pour lequel nous fommes nés, 
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pie de réduire à leur jufte valeur les biens & les 
avantages de la vie , de confidérer de près ce 
ij’ÿ que c’efl: que ces maux dont on fe plaint ; c’eft 
.* faute de réfléchir fur l’état préfent & fur l’état à 
: f 5 venir qu’on a tant de peine à fe confoler dans 
c. r les affli&ions. En effet, quand on fe laifle étour- 
dir par les menaces , quand on craint l’appareil de 
quelque convoi funebre, quand on redoute les 
maux , qu’on tremble pour les dilgraces de la 
fortune & pour les fuites fâcheufes de l’adver- 
fité , peut-on fe plaindre avec railbn de ne 
pouvoir fupporter les maux de la vie ? On n’a 
rien fait pour écarter ces petites afflictions , ou 
pour leur ôter ce qu’elles peuvent avoir d’amer. 
Celui "qui voit fans bouger les ruines d’une ma- 
fure tomber fur lui, ne fauroit fe plaindre de pé- 
: rir fous des décombres : dans la vie humaine il 

faut y mettre du fien , &. ne pas fe rendre en- 
clave des circonftances ou l’on fe trouve. Dans 
la douleur & dans l’adverfité on doit moins pen- 
fer à ce qu’on fouffre , qu’à ce qu’il faut faire : 
ne cédons point aux temps , il y a de la gran- 
deur d’ame à ne point fe laifler abattre par l’in- 
fortune ; il y a un amour bien entendu de foi- 
même à fe roidir contre elle : & de tels efforts 
ne font point au-deffus des forces humainès. 
Caton ( * ) montra à l’univers qu’il pouvoit , Sc 
vivre & mourir fans céder à la fortune. Perfon- 
ne ne le vit jamais changer de mœurs , de ca- 
raélere ou de conduite , quelque révolution qua 
fouffrit l’état. Préteur ou chatte de la préture, com- 
blé de gloire à la tête des armées 9 ou bien in- 
' juttement accufé, prêt à mourir ou dans la fleur 
de fa jeunette, au fein de k paix ? ou au milieu 

(*) Séneque, 
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des troubles dont la république fut agi^éè, Ca- ; 
ton fîrt toujours le même. Tandis qu on voyoit 
d un cote Céfar luivi de dix légions viélorieufes, 

& de l’autre Pompée mandiant du fecours chez 
l’étranger , Caton qui avoit tout à craindre, , 
relia ferme & inébranlable. Ici l’on voyoit le 
peuple entraîné par la nouveauté , là les grands j 
indécis, au milieu d eux le Sénat qui foibliffoit 
à l'approche des armées, qui rampoit à la nou- 
velle d’une viéloire , & qui levoit la tête lorf- { 

<J ue les combattans étoient éloignés ; pour Caton ^ 

lans être apperçu & fans être écouté, il laifla au fc 

inonde l’exemple d’une vertu fans tache. Si r 

Céfar eft vainqueur , la mort l’attend , & l’exil [ 

lui eft deftiné fi Pompée défait Célar ; il les heur- < 

te de front tous les deux , il leur fait entendre 
la voix de la juftice & de la raifort ; il méprifa j 

la mort & l’exil, &. fe les donna l’un & l’autre. f 

Qu’on ne dife pas que fa mort ait terni fa gloire \ \ 

qu’a-t-il évité en le la donnant ? La vue des { 

triomphes de Cefar? il ne la craignoit point: t 

peu flatté des honneurs , & les enviant encore , 

moins à ceux qui les poffédoient. Il joua à la 
paume le même jour qu’il fut chaffé du Sénat: 
il n’étoit jaloux que de fa vertu. On le vit con- 
duire des armées yiélorieufes au travers des fa- 
bles de l’ Afrique , & traverlér les montagnes en 
ramenant les débris d’une armée vaincue, c etoit 
toujours Caton. Peu d’hommes fans doute par- 
viennent à ce haut degré de tranquillité & de 
fageffe, mais a qui doit-on s’en prendre fi ce 
n’eft à eux-mêmes ? Ce n’eft pas affez d’être 
intrépide , jufte, prudent, fage dans les gran- 
des occafions ; il faut paffer fa vie dans l’exer- 
cice de ces vertus, 6c les devoir à fes princi- 
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^)CS. Heureux celui qui n’a pas befoin de s’ar- 
mer à chaque inflant contre les craintes & les 
maux de la vie , mais qui peut voir d’un œil 
tranquille, l’orage fe former 6c fondre fur lui! 
quelque agréable que loit le calme après la tem- 
pête, ce n’eft rien au prix de cette inaltérable 
f (ecurité , fruit de la vertu 6c de la vérité. 

Après avoir entendu les hommes fe plaindre 
fi amèrement des maux qu’ils louftrent , croiroit- 
on que la mort les faffe trembler ? Rien de plus 
vrai 6c rien en même temps de moins railonna- 
L ble. La mort feroit-elle donc un mal, 6c un 
plus grand mal que ceux qu’on éprouve quel- 
K. quefois dans le courant de la vie ? De quelque 
côté que je l’envifage , je n’y trouve rien qui 
- puiffe nous allarmer. La mort , foit qu’elle vien- 
ne interrompre nos plaifirs , foit qu’elle mette 
fin à nos maux, quelle termine les peines d’urt 
vieillard accablé fous le poids des années, ouïes 
écarts d’une jeunefle qui le repofe fur fa vigueur , 
quelle arrête dans fa courfe l’homme mur , ou 
quelle empêche l’enfant de fortir de fon état 
d’innocence, la mort eft pour tous les hommes 
ï raccompliflèment des vues de la providence , 
elle eft pour quelques-uns ce que la nature ac- 
corde à leurs defirs, elle eft fur-tout agréable à 
p celui qui en connoît le but , hcureufe pour celui 
à qui elle arrive avant qu’il l’ait defiiée 6c fans 
s; qu’il l’ait redoutée. La mort eft un bien , 6c la 
vie l’eft aufli , parce qu’un bien doit avoir fes 
bornes, parce que la mort 6c la vie ont cela de 
commun , quelles tendent au même but , parce 
f que la mort 6c la vie font inféparables : la vie 
efl le premier pas que nous faifons vers le bon- 
is heur; J a mort efl: le dernier : en.naiffant nous 
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nous Tommes approchés de cet inftant que 
pous craignons par foibieffe, & les jours don- 
nés à notre âge font autant de pas qui nous en 
approchent. Si la mort étoit un mal , elle ne 
pourroit l’être que pour le moment où nous ex- 
pirons : mais ce moment eft peu fufceptible de 
regrets : peut-être que l’homme qui craint de 
mourir en expirant , eft encore à naître. Pour 
trouver du mal dans la mort , il faudroit envi- 
vifager la vie comme un tiftu d’infortunes qui 
augmentent à chaque inftant , & ne s’attendre 
après cette vie qu’à des maux infiniment au- 
defius de ceux que nous avons éprouvés dans 
ce monde : la vie feroit comme un orage qui 
commence à Te former , lorfque nous commen- 
çons à vivre , & qui éclate avec d’autant plus de 
violence qu’il eft plus long à Te Tonner. Si la 
vie efi: le leul bien qui nous arrive , la mort qui 
en eft la fin , Teroit-elle un mal ? Si nous ne 
jouifions que dupréTent, en quoi le dernier jour 
de notre vie diftéreroit-il de tous les autres? Que 
dis-je ! en quoi le dernier moment de la vie dif- 
féreroit-il de nos plus beaux jours ? L’idée que le 
Jfien de vivre va finir , peut-elle en empoifon- 
ner la jouiflance pour une ame raiTonnable ? 
Mais s’il efi d’autres biens après la vie , voyons 
ce que nous avons à attendre. 

Il nous faut mourir : c’eft là la condition Tous 
laquelle la vie nous a été accordée; ne nous 
plaignons pas , il y auroit de l’injuftice à regar- 
der comme dures les conditions d’un bienfait. 
Rentrons en nous-mêmes , & demandons ce 
<jue nous aurions fait, fi nous eufiions été con- 
fultés avant que de naître : aurions-nous rejette 
Un bienfait, par la raifon que ce bienfait nedu- 

reroit 
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feroit qu’un temps ? aurions-nous defiré qu’on 
he mit point de bornes à ce qui doit en avoir 
pour pouvoir être un bien ? Suppofons qu’il 
plût à Dieu de créer une ame qui pût fe repré- 
senter l’état du monde , & à qui il laifTât la li- 
berté de choifir entre le néant & l’exiftence : 
cette ame appercevroit d’autres âmes unies à des 
corps , elle verroit que les corps font des inf- 
trumens nécefiaires à des efprits finis, que les 
plaifirs font des foulagemens nécefiaires à des 
êtres de cette efpece , que les fens font des or- 
ganes , c’eft-à-dire les voies par lefquelles l’ame 
apperçoit ce qui fe pafie hors d’elle, que cet 
univers eft l’ouvrage de la puifiance dirigée par 
la bonté & par la fagefie , que ce monde peut 
procurer à l’efprit qui le contemple les momens 
les plus délicieux, que les maux & les incon- 
véniens de la vie font des ombres nécefiaires 
au tableau qui feroit aufli imparfait faute d’om- 
bres que faute de beautés réelles ; que notre 
bonheur eft: entre nos mains, que la compen- 
fation de ce qui peut affliger , de ce qui peut 
réjouir les hommes, eft pourtant telle, abftrac- 
tion faite du but pour lequel les hommes ont 
été créés , que la vie feroit un bien pour celui- 
là même en qui tout périroit avec le corps ; que 
l’illûfion que nous nous faifons fur la nature de 
nos vrais biens & de nos véritables maux , ne 
dure pas toujours, qu’il eft des intervalles éclai- 
rés dans ces efpaees ténébreux , qu’il eft un temps 
où le charme eft rompu pour toujours , qu’il 
eft de notre intérêt & en notre pouvoir de ne 
point nous aveugler. A cette vue , cette ame de- 
manderoit fans doute de venir habiter cette ter- 
re. Quand la providence auroit eu d’autres 
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moyens pour nous rendre heureux , quand ella 
auroit pu ne créer que des créatures parfaitement 
heureufes , quand elle auroit pu dérober à la vie 
humaine le peu de maux qui sy trouve , il fuffit 
quelle ait choifi, pour que nous ayons fujetde- 
tre contens : la providence a voulu que nous 
«xifttfffions i notre exiftence eft donc un bien 
relativement à nous-mêmes, & relativement au 
tout * nous aurions fouhaité d’exifter , s’il avoit 
été poffible que nous fuffions confultés avant 
que de naitre ; la vie eft donc un bien pour 
quiconque juge fans paffion, & fi la vie eft un 
bien , la mort ne fauroit être un mal, parce que 
la mort eft le dernier moment de la vie. Enfin 
les hommes fe hâtent de donner Fexiftence à des 
enfans qu’ils chériront; quels barbares parens 
s’ils font perfuadés que la mort eft un grand 
mal , 6c que la vie a trop d’amertume 1 

Il nous faut mourir , mais nous mourons trop 
tôt. S’il y a du mal à ne vivre que peu d’années, 
prenons-nous en à nous-mêmes : nous avons 
été chercher ce que la nature avoit dérobé à 
nos yeux, nous lui avons arraché ce quelle nous 
retufoit , nos excès & nos paffions ont épuifé 
fes reflources. Vous craignez la mort, 6c une 
mort hâtée , tandis que vous cherchez à n’être 
fru’un cadavre ambulant, mal léger fi votre ame 
«toit meilleure : vous vous plaignez de la foi- 
blefte de votre conftitution , après avoir tout 
fait pour l’affoiblir ; vivez-vous fuivant les loix 
de la nature ? L’aurore paroît 6c vous vous cou- 
chez , le foleil quitte l’horifon pour faire place 
à de profondes ténèbres , vos flambeaux vous 
confolent , 6c votre jour commence ; l’ardeur 
du foleil eft prête à palier lorfque vos yeius 
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s’ôuvrent à la lumière. Pourquoi changer lor- 
dre de la nature ? craignez-vous d avoir quelque 
chofe de commun avec le peuple ? Mais Tachez 
que vos vrais biens ne font que ceux-là même 
dont le peuple peut jouir ainfi que vous. Fri- 
voles prétextes , mœurs efféminées , vices enra- 
cinés , le ridicule qui épouvante , l’orgueil qui 
féduit, les payions qui entraînent , voilà les 
mains qui ont creufé le précipice, &c ce qui nous 
a donné des aîles pour voler vers le tombeau : 
qu’on reproche après cela à la nature d’avoir 
borné nos jours. Souvent la crainte de mourir 
hâte notre mort : combien de malades à qui la 
tranquillité d’efprit a été le meilleur remede ! 
Seroit-il fi difficile de Te tranquillifer fur ce lujet? 
Nous voyons les hommes les plus groffiers aller 
avec courage à la mort : un brave foldat ne fait au- 
cun cas de fa vie , & fouvent il n’a pour motif de 
Ton intrépidité, que l’idée confufe d’une gloire 
dont il ne jouit point : cette fumée auroit-elle tant 
de pouvoir fur les hommes , & la raifon fi peu > 
Ces âmes , qu’une lumière bien pure ncclaire 
point , auroient-elles le courage d’affronter la 
mort , tandis qu’un retour réfléchi fur nous- 
mêmes , & une raifon plus épurée ne fuffiroient 
pas pour nous faire envifager la mort fans crain- 
te & fans trouble? Si nous craignons la mort , 
c’eft que nous n’avons fait aucun effort fur nous- s 
mêmes. Mais ce n’eft pas allez de mourir fans 
trembler , il faut encore que ce qui nous raflure 
contre ces frayeurs foit un motif digne dé 
l’homme , il faut que nous mourions après avoir 
penfé à ce que c’eft que mourir , & f an s nous 
être étourdis fur cet inftant qui mérite tout® 
notre attention* . . 
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Il faut mourir, mais nous mourons trop tôt: 
penfons bien à ce quenons difons, lorfque nous 
reprochons à la nature d’avoir borné nos jours, 
plus, que nous ne l’avions efpéré : la mort dans 
un temps differe-t-elle de ce qu’elle eft dans tout 
•autre ? Eft-elle moins terrible lorsqu’elle vient 
enlever le vieillard , que lorfqu’elle arrive pour 
enlever l’homme au printemps de fes jours ? Si 
o’un côté, ceux qui meurent à la fleur de leur 
âge ont eu moins de temps pour s’attacher aux 
biens patfagers de la vie, s’ils emportent avec 
eux moins de foibleftes , s’ils quittent la vie avec 
moins de regrets ; de l’autre, ceux qui ont vieilli, 
ont eu le temps de revenir de leurs erreurs. 
L’âge mûr eft peut-être l’âge où il eft le plus 
difficile de mourir fans peine. Pour les uns une 
vie plus longue les auroil peut-être rendus plus 
vicieux, pour les autres une vie plus courte ne 
leur auroit pas laifte le temps de rentrer en eux- 
mêmes. Ici i’on ne fauroit pénétrer les vues de 
la providence : il ftÆt qu’il dépende de l’hom- 
me , il ftÆt que dasis le court efpace de temps 
. qui nous a été donné, nous ayons plus de biens 
que 'de maux , &. des biens d’un prix ineftimable; 
il luffit que le meilleur foit de naître , & le 
meilleur après cela de mourir. C’eft aux hom- 
mes à ufer de leurs biens , ils font placés dans 
un monde où les crimes & les vices font les feuls 
moyens qui peuvent les rendre malheureux. 

Le temps où nous n’étions pas, n’eft pas le 
fujct de nos regrets ; le temps où nous ne ferons 
plus ne nous appartient pas davantage : on ne 
gémit point de n’être pas né plutôt, gémirons- 
nous de ne pas mourir plus tard ? Eft-il permis 
â un homme raifcnnable de fe plaindre des bo# 
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flfes prefcrites à Tes plaifirs & à fes biens, fi la 
nature de ces plaifirs & de ces biens demande 
des bornes , & fi ces bornes plus ou moins éten- 
dues ne fauroient ni augmenter ni diminuer fon 
bonheur ? Ce qui lui eft donné c’eft ce dont il 
doit jouir , fes defirs ne doivent point s’éten- 
dre au-delà de ce qu’il ne doit , ni ne fauroit re- 
cevoir. 

Que pourroit-il donc y avoir de trifte dans 
la mort ? Je le vois ; la vue de 1 éternité. Nos 
crimes n’ont pas été punis ; nos vices à l’abri de 
la cenfure , autorifés quelquefois par l’exemple 
& par une baffe flatterie , nous ont laiffé quel- 
ques momens de paix : trouverons-nous toujours 
le moyen de nous diftraire ? N’y a-t-il point 
quelques juges, quelques peines à redouter! Je 
quitte des plaifirs qui ne m’ont, il eft vrai, ja- 
mais fatisfait , mais que trouverai- je à leur pla- 
ce ? Les remords s’élèvent , une éternelle nuit les 
enfévelira-t-elle ? Mon cœur autrefois le théâtre 
des paffions, troublé aujourd’hui à l’idée feule 
de la mort, n’éprouve plus que la douleur & 
le déléfpoir ? Mais fi la mort n’eff terrible qu’à 
ceux qui , ne voulant pas revenir de leurs égare- 
mens , foulent aux pieds les devoirs facrés de la 
vertu, pourroit-elle être un mal? Plutôt con- 
vaincus qu’il eft au dedans de nous un efprit in- 
dépendant du corps , perfuadons-nous que cet 
efprit eft immortel ; perfuadons-nous qu’il eft 
keureux pour nous & de vivre & de mourir. 

Un homme qui voudroit réfléchir fur lui-mê- 
me , qui examineroit avec foin ce qui lui eft ar- 
rivé depuis le moment où il a commencé à jouir 
de fa raifon , qui feroit affez jufte pour couver* 
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nir avec lui-même qu’il eft, non-feulement U 
caufe des véritables maux -qu’il peut fouffrir , 
mais qu’il s’ert encore vu le maître d’éviter une 
grande partie de ces petites infortunes que les 
nommes fouffrent dans le commun de la vie, 
verroit combien la nature & fon auteur ont fait 
d’efforts pour le rendre aufïi heureux qu’il étoit 
poiïible : l’homme coniidéré comme un indivi- 
du dont le véritable bonheur dépend de lui- 
même , ert heureux ; il ert forti des mains du 
Créateur avec tout ce qu’il falloit pour l’être , 
& s’il devient malheureux, c’ert à force des’oo- 
pofer aux voies de la nature & de la raifon . 1 

Mais que dirons-nous des malheurs publics ? 
la perte, la guerre, la famine, les tremblemens 
de terre ! Quoi Lisbonne fous fes ruines feroit 
heureufe ? ces champs couverts de morts & de 
mourans, ces orphelins abandonnés, ces veu- 
ves défolées , ces terres ravagées par des maux 
qui ne pardonnent point, quel trirte fpeélacle! 
Ce font là de ces déclamations, qui ne prou- 
vent rien : a-t-on jamais nié que ces fléaux- 
dé la colere célefte ne furtent des maux ? Il 
s’agit feulement de favoir fi , malgré ces événe- 
mens terribles, les hommes fouffrent & les 
hommes qui voient fouffrir un grand nombre 
de citoyens, font heureux: il ne s’agit point 
de favoir fi l’on doit être fenfible aux cala- 
mités publiques, ce ne font pas elles pour l’or- 
dinaire qui touchent le plus fenfiblement : ces 
frivoles déclamateurs, plus trirtes fouvent de 
la perte de ce qu’ils pourroient aimer, que de 
ces malheurs publics qu’ils étalent froidement 
à nos yeux, en ont peut-être entendu parler 
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fans pouffer de foupirs. Les calamités publi- 
ques ne different des adversités ordinaires de la 
vie que par le nombre de ceux qui Souffrent 
ces maux : cette conformité peut 6c doit même 
augmenter les peines de ces citoyens infortu- 
nés , mais elle n'augmente point le mal en lui— 
même* Ces hommes qui ont péri fous des rui- 
nes font des hommes morts ; fi la mort n’eft pas 
un plus grand mal lorfqu’elle arrive à plufieurs 
hommes à la fois , que lorfqu’elle les enleve 
infenfiblement les uns après les autres , le leroit- 
elle lorfqu elle arrive accompagnée de quelques 
événemens extraordinaires ? Seroit-il trifte de 
mourir au milieu d’un bouleverfement general , 
quand il ne l’eft pas de mourir dans le fein de 
la tranquillité publique? Cette terre qui s’en- 
trouvre fous nos pas préfente-t-elle la mort fous 
une face plus hideufe que cet appareil de trii- 
teffe qui environne un malade prêt à quitter la 
vie ? Ces richeffes enfévelies fous la terre font 
des biens perdus 6c l’on peut s’en pafler : ces 
villes bouleveriées font des établiffemens dér* 
truits 6c qu’on peut rétablir. Mais la patrie fouf- 
fre, elle eft dans les fers, un formidable enne- 
mi la menace d’une ruine totale î Servez-la fi 
vous pouvez, vos larmes énervent votre courage 
6c n’adouciffent ni votre fort , ni celui de vos 
concitoyens. Sont-ce bien les maux de votre 
patrie qui vous arrachent ces foupirs ? vous ne 
craignez peut-être que pour vous 6c pour vos 
amis ? La guerre vous fait trembler , parce que 
vous tremblez pour la perte de vos biens : quel-? 
ques plaifirs retranchés , la crainte d etre réduit 
au né,ceffaire , un fils expofé , un époux qui com- 
bat pour fon maître, voilà ce qui vous allarme, 
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Vous pleurez les viéloires de votre maître, f\ 
elles vous ont coûté quelques parens ou queU 
ques amis ; ces milliers d’hommes qui ont péri 
en laiiîant des veuves 6c des orphelins aban- 
donnés à eux-mêmes , ne vous coûtent pas une 
larme, vous en auriez donné un millier d’au- 
tres pour lauver ce qui vous eft cher : vous par^ 
lez donc de maux que vous n’éprouvez point. 
Ah qu’il y a d’injuflice parmi les hommes lorf- 
qu’il s’agit du bien public ! Où efl-il ce vif in- 
térêt qu’on doit prendre au bonheur de la fociété ? 
où fontrils ces eflorts qu’on doit faire pour y 
concourir ? Les hommes pour l’ordinaire rap- 
portent tout à eux-mêmes; l’ambition, l’orgueil 
& l’avarice font les tyrans qui les font penfer, 
qui décident de leur attachement ; la patrie feroit 
ïans défenfe fi ces pallions ne pouvoient être 
affouvies en la fervant ; plus d’un citoyen efl allé 
s’enivrer de plaifirs dans une indigne oifiveté, 
parce qu’il n’avoit ou point de pallions à fatif- 
faire , ou qu’il avoit de ces fujets de plainte qui 
ne difpenfent jamais les citoyens des devoirs 
qu’ils doivent à leur patrie. Que m’importe-t-il, 
leur entendez-vous dire , que m’importe-t-il donc 
que tel bien arrive à ma patrie, ou que tel mal 
ne lui arrive pas, en ferai-je plus heureux? 
Convient-il après cela à ces hommes de fe plain- 
dre des malheurs du monde, ou des malheurs de 
leur patrie, malheurs qui dans l’enchaînement 
des événemens de ce monde , contribuent au vrai 
bien du genre-humain. Ces grandes 6c trilles 
cataflrophes , plus fenfibles pour le commun des 
hommes, que les maux ordinaires de la vie, les 
ramènent aufîi avec plus de fuccès à leurs devoirs. 
Voyez les hommes dans des temps de crife, & 
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vom verrez que la fageffe divine préfide à ces 
événemens , où la bonté divine femble à des es- 
prits ordinaires les abandonner à leur mauvais 
fort. Pourquoi tandis que l’orage gronde fur vos 
têtes , vous proflemez-vous aux pieds des autels ? 

•! n’efl-ce qu’alors que la Divinité doit être invo- 
quée ? quel cas peut-elle faire de ces prières & 
p de çes vœux que la frayeur arrache , que la fra- 
yeur diète ? Ce ne font donc que les maux qui 
vous rapellent celui qui fit & qui gouverne le 
monde ? V ous l’oubliez au fein de la profpérité , 
les bienfaits vous aveuglent, les petites adverfi- 
tés de la vie ne font quelquefois aucun effet lur 
vous , il vous faut des calamités publiques : c’efl 
un remede contre la perverfité des hommes. 

Il eft une forte d’hommes qui fe plaignent tou- 
jours ; leur mécontentement s’exhale a chaque 
inftant, il n’eft rien qu’ils ne condamnent. On 
eft allez décidé fur leur fujet , on convient allez 
de leur tort, & il ne feroit pas difficile de les 
en faire convenir eux-mêmes. Il efl fans doute 
fâcheux pour eux qu’ils trouvent fi peu de flijets 
de plaifir & de contentement; mais demandez- 
leur s’ils feroient fort aifes de quitter la vie , & 
vous verrez que ce font des gens qui méprilent 
les richefîes , & qui vendroient la juflice s’ils le 
pouvoient. Ils aiment le plaifir 6c ne le trou- 
vent nulle part, l'ennui les fuit par-tout ; avides 
de jouir, ils jouiffent fans plaifir. Vous les vo- 
yez au milieu des amufemens qu’ils recherchent, 
inquiets de ce qu’ils feront le lendemain : ils pé- 
riflent d’ennui & tremblent pour lennui du jour 
fuivant; traînant dans la fociétécet air chagrin ÔC 
inquiet iîsfe hâtent de finir leur jour, ils vont 
porter de lieux en lieux un vifage où la férénitç 
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& la joie ne paroiflent prefque jamais; ils pa£ 
fent leur temps à s’ennuyer des plaifirs préiens, 
à médire des plaifirs pâlies , 6c à defirer avec 
inquiétude des anrafemens 6c des biens dont ils 
ne jouiront pas. Moraliftes leveres, on les en- 
tend quelquefois méprifer la douceur de ces mo- 
mens délicieux, que d’autres goûtent avec tant 
de volupté. Je les ai vus ces hommes mécon- 
tens 6c d’une humeur atrabilaire, empoifonner 
les plaifirs les plus innocens ; ce font des mi- 
fanthropes qui fe haïlfent quelquefois eux-mê- 
mes , parce qu’à force de s’occuper des maux de 
la vie, ils voient 6c leurs vices 6c leurs crimes: 
il leur faut de ces joies folles, de ces délires de 
raifon pour interrompre leur inquiétude , 6c dif- 
fiper leur ennui. Quelle peut être la caufe de 
ce mal? Ne la cherchons pas ailleurs que dans 
les vices., l’amour-propre 6c l’oifiveté. En rar 
menant tout à eux-mêmes les hommes font de 
leur individu une trifle idole , à qui ils vou- 
droient que tout fût facrifié : la trop bonne opini- 
on, qu’ils ont conçue d’eux-mêmes, ne leur fait 
envifager dans tout ce qui leur arrive que l’in- 
juflice la plus criante, 6c dans tout ce qui ar- 
rive aux autres qu’une aveugle faveur ; l’envie , 
ce monftre fils de l’amour-propre, tourmente 
leur ame , ils ne voient dans la profpérité de leurs 
concitoyens que des fujets de peine, 6c leurs 
plus grands avantages perdent à leurs yeux tout 
le prix qu’ils ont, parce que leurs defirsvont 
au-delà, 6c que leurs prétentions ne font ja- 
mais bornées. L’oifiveté efl une autre caufe de 
cette humeur atrabilaire, qui empoifonne les 
jours de ces hommes dont nous parlons; foc- 
ç upation efi la mere du plailir , elle étouffe 11 
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' peine, & nous fait palier nos jours comme s'ils 
étoient filés d'or & de foie : malheur à celui qui 
5:1 eft obligé de chercher mille riens pour remplir 
fon tems, & pour oublier fon exiflence! il trou- 
ve les jours bien longs & le cours des années 
a: bien rapide, parce qu'un long efpace de temps 

nous paroît court, lorfque nous n'avons rien 
K qui falTe foi du temps qui s’efl écoulé & qu’un 
court efpace de temps nous paroît long lorfque 
& notre mémoire nous retrace encore l'impatience 
* avec laquelle nous avons attendu qu’il fut écoulé, 
n Mille petits inconvéniens de la vie échappent* 

0 à qui fait s’occuper, & le pîarfir efl: délicieux 
après le travail, parce qu’il eft accompagné de 
ce fentiment intérieur qui approuve ce que nous 
2 faiions, & parce qu'il n'a rien perdu par une 
continuelle habitude. Celui qui aime les hom- 
mes, qui s’humilie fo uvent , qui s’occupe beau- 
coup , ne fauroit ni s’ennuyer, nife plaindre de 
fa fituation. Il arrive du bien à des perfonnes 
que je connois , elles échappent à de violentes 
maladies , & à des dangers preflans , elles prof- 
perent , quel fujet de joie pour mon ame ! Elles 
ont befoin de mon fecours , quelle fortune pour 
moi de pouvoir leur être utile ! Je ne jouis pas 
2 des avantages quelles pofiédent, mais je fens, 
que je ne les mérite pas & que je puis m'en pafi» 
fer; je les aime trop pour leur envier des biens 
que la providence m’a refufés, je les eftime trop 
pour condamner la fortune plus libérale envers 
eux qu’envers moi, je fais trop peu de cas de 
mon mérite pour me plaindre de mon fort : je 
pafle mes jours dans l'étude, je vois les progrès 
& le bien que je fais, je mêle à mes occupa- 
tions des momens de diftraûion , je les donne ^ 
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la fociété : l'amitié , les plaifirs inno cens de 1s 
vie , quelquefois l’amour , viennent porter la 
Joie dans mon ame , mes jours s’écoulent dans 
la paix & dans l’innocence , ma carrière s’achè- 
ve fans que j’aie éprouvé que la vie foit trop 
longue , pendant que je comptois de vivre en- 
core, ou quelle fut trop courte à préfent que 
je me vois à ma fin. 

Ce que je viens de dire n’eft point pour con- 
damner l’ennui qu’on éprouve quelquefois dans 
le fein des fociétés les plus courues : il n’eft pas 
poffible a un homme fage de goûter ces propos 
ufés qui reviennent toujours : on a jette du ri- 
dicule lur les converfations favantes , meme fur 
les converfations utiles : on a fubftitué au pédan- 
tifine du fiecle parte , la médifance & la futilité; 
n’y auroit-il point de milieu entre ces extrémi- 
tés ? Si c’eft un abus que de faire de l'efprït & de 
parler fentiment, comme on s’exprime afièz ridicu- 
lement, n’eft-il pas cent fois plus trifte de voir qu’un 
jeune homme ne certepas de fréquenter le plus 
^rand monde, fans apprendre à penfer? Quelle 
éducation pour les jeunes gens , que celle du 
monde d aujourd’hui! on n’y apprend pour l’or- 
dinaire que ce qu’il eft bon d’ignorer. Qu’im- 
porte-t-il en effet de danfer avec grâce , de 
jouer de plufieurs inffrumens, d’avoir l’art d’en- 
tretenir la fociété des propos les plus frivoles, 
fi ces légers avantages font accompagnés de 
vices , fi l’on ignore ce qu’il eft elîentiel de 
favoir ? On voit fouvent des hommes qui amu- 
fent bien peu la fociété où ils vivent : l’efprit & 
le bon fens ne fe trouve pas dans ces folies d’une 
imagination peu réglée , dans ces hiftoires de 
ville où quelque honnête homme pâtit toujours, 
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^ans ces remarques malignes ffir la conduite des 
autres. Si l’ennui vous dévore dans ces fociétés,. 
je vous en félicite : mais vous êtes bien à plain- 
dre s’il vous fuit par-tout. On peut l’éviter , & 
il n’eft pas difficile de trouver du plaifir dans 
la fociété de quelques hommes. 

Que dirons-nous de ceux qui pour donner 
plus de couleur à leur mécontentement , ne cef- 
îent de parler contre les égaremens & les vices 
du fiecle ? Ils groffifïent les objets , les foiblef- 
fes des hommes leur parodient des vices , & les 
vices des crimes ; ils imputent à la perverfité du 
cœur de l’homme des aéîions qui , toutes vicieu- 
fes qu’elles font , ne fauroient être attribuées 
qu’à ces momens malheureux que les paffions 
font naître. Mais fans exculer ou juflifier ici les 
hommes, ces cenfeurs de l’humaine nature de 
quoi pourroient-ils fe plaindre ? Eft-ce à la Di- 
vinité elle-même qu’ils en veulent , lui oferoient- 
ils reprocher d’avoir donné l’exiflence à des vi- 
cieux, ou bien eft-ce aux hommes qu’ils s’en 
prennent ? Quel peut être leur but dans les 
plaintes qu’ils font à ce fujet ? Effice le malheur 
des créatures humaines qu’ils veulent prouver , 

£ & qu’ils oferoient imputer à l’Être fouveraine- 

ment parfait ? Je n’ai garde de me perfuader que 
leur aveuglement & leur témérité puifïent aller 
auffi loin : je me perfuade plutôt qu’ils n’ac- 
cufent que les hommes des crimes & des vices 
qui régnent dans la fociété : mais qu’ils longent 
donc que ces maux peuvent être évités , & qu’ils 
le feroient toujours , files hommes aimoient da- 
vantage leurs véritables intérêts. 

Il y a des hommes vicieux , j’en conviens * 
il / en a qui font capables de tous les crimes ; 
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fi vous en doutez, regardez nos loix & nOs 
todes , monumens éternels de notre honte; vous 
y verrez à chaque ligne la preuve de ce que je 
vous dis , vous y trouverez qu’il a fallu forcer la 
parole , parce qu’on ne pouvait s’y fier, vous y 
trouverez que c’eft moins à votre bonne foi qu’à 
votre feing qu’on s’en rapporte (*). Il eft aujour- 
d’hui d’ufage dans le monde de prendre lés pré- 
cautions , c’efi-à-dire qu’il efi d’ufage de fuppo- 
fer les hommes capables des crimes que la loi 
condamne. 

Les méchans, il efi vrai , font à redouter, 
mais ils le font fur-tout pour ceux qui craignent 
beaucoup pour leur réputation , pour leurs biens 
& pour leur vie. On fe trompe fouvent fi l’on 
fc’en rapporte aux vifages étudiés : il y a des hom- 
mes qui ont les dehors de l’humanité , tandis 
que leur ame n’a rien que d’inhumain : mais le 
mal que les méchans peuvent nous faire eft un 
mal bien léger : on doit s’en douter , le préve- 
nir fi l’on peut, & penfer à fon devoir. Je né 
nierai point qu’il n’y ait des hommes qui fem- 
blent être nés pour nuire : il y a mille chofes 
dans la vie humaine dont on ne fauroit porter 
de plaintes devant les tribunaux , & qu’il faut 
fouffrir patiemment : il y en a de plus fâcheu- 
fes encore dont on ne fauroit même fe plaindre 
devant les hommes les plus équitables : il eft de ces 
tours étudiés , que la méchanceté la plus noire en- 
fante , & qui font fouvent couverts du voile de la 
juftice & de la religion : il efi: de ces coups de 

( * ) O turpem humano generi nequitiæ ac fraucTis 
publicæ confefhonem ! annulis noftris , plus quam ani- 
tms creditur. Seneca de Benef. L. 3. i, 3. 
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poignard enfoncés avec adrelTe , il eft de ces 
dilcours empoifonnés où la franchife , le zele 
pour le bien public , l’amour de la vérité, ’& l’at- 
tachement à la religion iemblent fe le dilputer * 
& où il n’y a que de la méchanceté. J’ai vu 
bien des hommes avoir tous les avantages des 
procédés, avoir pour eux la voix publique , tandis 
que dignes du plus fouverain mépris , ils m’inf- 
piroient une efpece d’horreur. Il y a meme des 
Services dangereux; mais ces maux & ces incon- 
véniens ne font tels que pour ceux qui les font 
fouffrir. 

Plus de vertu dans cet univers nous ren- 
droit plus heureux , je l’avoue ; mais tâchons fur- 
tout d’être vertueux nous-mêmes : l’exemple eft 
la première de toutes les leçons, il inftruit 
mieux que les préceptes, les confeils , les 
reproches : le vice eft obligé de fe cacher 
lorlqu’ïl apperçoit leclat de la vertu, & s’il 
commence à craindre de paroître au grand 
jour, on a beaucoup^ gagné fur lui : un hom- 
me qui a honte de les vices a fait le premier 
pas vers la vertu. Ceux qui condamnent les 
hommes avec tant de lévérité ont leurs vices; 

& plus condamnables fouvent, que ceux dont 
ils ne ceffent de groftir les fautes , ils cadrent 
quelquefois fous les dehors d’une vertu pure 
les ientimens les plus bas & les plus rampansj 
ces juges^ féveres, qui ne pardonnent rien * 
appelles à être jugés, n’auroient de reffource 
que dans une aveugle clémence : il y a des 
vertus dans ce monde; que ne leur caulent- 
elles autant de joie , que les vices des hom- 
mes parodient leur caufer de peine ? Mais leur 
mécontente ment eft moins l’effet d’un amour 
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décidé pour la vertu, que l’affreux plaifir de com* 
damner les autres. 

Si je ne puis difconvenir de l’exiflence de 
ces maux, il me femble pourtant trouver dans 
l’homme un fond de vertu, qui l’emporte fur 
fes vices : il y a toujours un bon côté pour les 
hommes qui paroiffent les plus coupables : fion 
ne peut les juftifier on les excufera, & fi on ne peut 
les excufer on diminuera du moins leurs fautes. 11 
riefl pas nécefiaire d’employer pour cela le men- 
fonge , Fimpoflure,ou ces reffources plus connues 
dans le barreau que par-tout ailleurs; illufnt déju- 
ger les hommes comme on jugeroit un ami quon 
fouhaiteroit de trouver innocent. La légéreté des 
uns , l’ignorance des autres , la paillon de ceux- 
ci , la fédu&ion à laquelle ceux-là ont été expo- 
fés , les maux , les diflra&ions, les bonnes in- 
tentions de quelques uns, dans quelques au- 
tres l’efpérance de ne pas nuire, font autant 
de raifons qui peuvent combattre pour ces hom- 
mes que vous voudriez condamner , & que 
je vouclrois pouvoir abfoudre. Il nefl rien de 
fi affreux que ce penchant de quelques hom- 
mes àfuppofer dans les autres des motifs odieux, 
& à tirer de leur conduite des conféquences 
funeftes à leur réputation, à leurs mœurs, ou 
à leur religion. Qui ne fait que les hommes 
font inconféquens ? Combien de fois ne nous ar- 
rive-t-il pas de dire que ce n etoit pas là no- 
tre intention ? Songeons donc que tous les hom- 
mes peuvent en dire autant : que nous fom- 
mes coupables, lorfqu élevant notre te te altiere 
nous jugeons & nous condamnons les hommes! 
Ignorant prefque toujours les circonflances où 
Ils fe font trouvés, nous devrions au moins fui- 4 
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pendre notre jugement ; il n’eff point de rai- 
ions, pas même de prétextes pour nous don- 
ner un droit que le dernier des hommes, c’eff- 
à-dire le plus coupable peut nous contefter. 
Envifageons les chofes autrement qu’on ne le 
lait dans le monde ; gardons-nous de condam- 
ner fi facilement ceux que nous voyons agir 
contre des principes que nous regardons com- 
me certains : une mauvaiie a&ion ne prouve 
pas un mauvais cœur , comme une bonne aéiion 
ne prouve pas un bon cœur ; on jette la pierre 
à ces hommes que la voix publique a condam- 
nés, fans fe fouvenir qu’il n’eff rien de fi 
trompeur que les apparences & les jugemens 
du peuple : tel qui ne ravit jamais le bien 
des autres, mais qui fit cent fois pis,, dort en 
paix , tandis qu’on conduit au fupplice un hom- 
me coupable , il eft vrai , d’un crime , mais 
peut-être capable des plus belles avions. Il eff 
peut-être peu d’hommes expirés fur lechaffaut, 
qui n’aient eu plus de mérite & plus de vertus, 
que tant d’hommes qui pendant tout le cours 
de leur vie n’ont eu à redouter ni la voix du 
public, ni le bras féculier. Ce brigand qui 
périt dans les plus affreux fupplices, a-t-il fait 
plus de mal , que cette foule de débauchés qui 
privent leur patrie d’un grand nombre 2e ci- 
toyens , que cette foule de médifans & de 
calomniateurs dont les lociétés font infe&ées , 
que cette foule de gens qui ont levé des mains 
facrileges contre les^ autels, que ces hommes 
qui fe repaiffent du lang d innocentes viéiimes , 
qui fe permettent tant dations lecretes qui 
font horreur ? 

Les hommes envifagés dans un certain point 
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de vue, peuvent paroître quelquefois infini- 
ment plus méchâns qu’ils ne le font réellement. 
Si on ne veut en juger que par quelques aéfions, 
par quelques defirs, que par quelques difcours, 
on les trouvera coupables des crimes les plus 
noirs. Pour nous en convaincre, obfeivonsles 
hommes qui vivent en fociété avec nous, mais 
obfervons-les lorfqu’ils font animés de leur paf- 
fion dominante , lorfque cette paiïion les fait 
agir : devenus efclaves de cette efpece de rage , 
un voile épais couvre leurs yeux , la raifon ou 
ne parle plus ou n’efl plus écoutée ; les fenti- 
mens d’honneur, de probité, de religion écar- 
tés pour quelques inftans, ne laiflent à l’hom- 
me que le fentiment de fa paffion : ce n’efl pas 
ici le lieu d’expliquer comment ces révolutions 
fe paffent dans notre ame , cela feroit trop ab- 
flrait pour le but que je me propofe , il fumt de 
les indiquer pour expliquer comment il eft pof- 
iible de grofîir infiniment les vices des hommes. 
J’en ai vu plufieurs remplis des fentimens les plus 
dignes d’une ame raifonnable, joindre à une vé- 
ritable piété mille venus de lociété , être amis 
des hommes , les fervir avec plaifir ; mais cefler 
d’être gens de bien , lorfque leur amour-propre 
choqué, ou que leur fortune fembloit exiger 
quelques facrifices. Un homme qui n’eft point 
médifant, deviendra calomniateur, s’il s’agit de 
quelqu’un qui a pu blefler fa vanité ; on le voit 
tous les jours. Si l’on ne veut juger des hom- 
mes que par ces cas allez rares, on en trouvera 
bien peu qui ne loient dignes d’un fouverain mé- 
pris. La jaloufie , l’orgueil , l’avarice , l’envie, 
l’ources de tant de mauvaifes aéfions qui vien- 
nent ternir nos vertus 3 fç>at des vices qui coin* 
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* nie autant de breuvages empoifonnés offofquent 
de temps à autre notre entendement, 6c nous 
5 donnent des intervalles où nous parodions bien 
- méchans. Nous nous permettons alors 6c des 
k deftrs 6c des aâions que nous aurions en hor- 
reur fi nous étions de fang froid ; ces pallions 
enivrent Famé ; gardons-nous donc de les irri- 
ter dans les autres , 6c ne jugeons pas les hom- 
mes , lorfqu’ils font fi peu les maîtres de ce qu’ils 
font : du moins ce n’eft pas à nous quil convient 
de le faire. Un homme qu’une paillon bien vi- 
ve anime, relîemble allez à un homme dont le 
cerveau eft troublé : traînera- t-on devant les tri- 
bunaux un furieux qui ne fait plus ce qu’il fait ? 
i t2 Les hommes ont dans la vie bien des momens 
de foreur 6c d’aveuglement. 

Se plaindra-t-on de l’impunité des vices ? J’a- 
voue que les peines 6c les fopplices peuvent con- 
tribuer p rendre les hommes vertueux : il eft fans 
doute à fouhaiter que la clémence 6c l’indul- 
gence ne viennent point à l’appui des pallions; 
u mais quand il arrive qu’un méchant échappe à 
la peine qu’il a fi bien méritée , quel mal peut- 
il nous en revenir ? D’ailleurs s’il eft à l’abri des 
pourfuites , il ne l’eft jamais des remords : le 
danger tout éloigné qu’il eft, paroît bien près 
au méchant : il eft dans la nature (*) qu’il dé- 
truife lui-même l’impunité qui nous révolte. Ad- 
mirables voies de là providence ! elle a fo atta- 
cher à toutes les aélions un fecret jugement que 
nous avons bien de la peine à éviter. 

Mais, me dira-t-on fans doute, il réfolte 


( * ) Tuta Icelera elfe polTunt , fecùra non poffunt* 
Seneêa Ep, 97* 
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pourtant de ce que vous venez de dire , qu’il y 
a des hommes malheureux , quand ce ne feroit 
que les vicieux qui le fuffent. Eh c'eft ce que je 
n J ai jamais nié : ] 'ajouterai feulement que ce qui 
fait le malheur de ceux qui fe livrent aux cri- 
mes ôc aux vices , ce ne font point les fuites 
que ces crimes 6c ces vices traînent naturelle- 
ment après eux pendant tout le cours de la vie: 
au contraire , ces fuites qui femblent fâcheufes, 
£c qui ne le font point, fervent de remedes aux 
maux auxquels les hommes le font expofes vo- 
lontairement. L’infamie , un de ces épouvantails 
que les fociétés ont inventés pour leur iureté , 
ces marques extérieures de l'indignation publi- 
que , ces flétrifiures font autant de moyens pro- 
pres à détruire un mal qu'il eft inutile de com- 
battre avec des armes ordinaires. Un criminel , 
trop heureux de fervir d'exemple à fes conci- 
toyens, 6c de trouver les moyens les plus effi- 
caces pour revenir de fes égaremens , doit re- 
garder la févérité de la juftice , comme ce qui 
pouvoit lui arriver de plus heureux : ^on met 
une fin à fes crimes qui auroient peut-être du- 
ré plus long-temps, on le met dans une fitua- 
îion fi propre à taire renaître en lui ces fenti- 
inens de vertu qui ne font jamais entièrement 
étouffés. Ceux qui voient dans leur famille , des 
fiijets d ignominie doivent etre citoyens : il n efl 
plus de liaifon lorfqu'il s’agit de l’intérêt public, 
k de l’intérêt de la vertu : je les plains , mais 
dans leur affii&ion ils ont des reffources, 6c ce qui 
leur arrive n’eff ni fans confolation , ni un grand 
mal , ni un mal qui les prive des biens dont ils 
jouiffent, Senfibles aux véritables avantages de 
ceux qui leur font chers , ils doivent voir avec 
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4 joie la main de la juftice s’armer contre des 
K ' hommes pour qui la clémence feroit le plus 
funefte de tous les dons. Plût au ciel que ces 
P 2 vices, ces avions, '& ces penchans qui necon- 
iïï duifent point au fupplice , mais qui font aufii in- 
" famés que les crimes les plus déteftés, eufTent à 
02 redouter des châtimens aufii leveres 1 Bien loin 
donc de plaindre ceux qui fe font attiré plufieurs 
maux par leur déréglemens, ilfaudroit, fi on aï- 
moit véritablement les hommes, fouhaiter que 
P 6 les peines accompagnaient ou fuiviffent du 
K moins toujours les vices ainfi que les crimes* 
Un homme qui dort en paix & qui fè voit au- 
deffus de la cenfure & des châtimens , eft bien 
à plaindre s’il n’efl vertueux : mais il eft peu de 
Itfc vicieux , peut-être n’en eft-il point qui puiffent 
i® fe flatter de cette tranquillité dangereufe, ou plutôt 

te s qui foient affez malheureux pour l’obtenir. Tôt 

ou tard il s’élève dans leur ame un fecret tour- 
ment plus trifte , mais en même-temps plus efE- 
B82 cace que les fupplices les plus cruels: il vient lever 
:a le voile , rompre le charme , offrir à l’homme un 
iis fecours falutaire : aufii les fupplices ne font-ils 

& utiles à ceux qui les fouffrent , que parce qu’ils 

tëi réveillent en eux les remords ; & les corps de 

j 3 ê£ juffice qui font périr les coupables avant que ces 

ci remords aient pour ainfi dire purifié leur ame , 

s::: fe rendent refponlables d’ôter à ces malheureux 

if les reffources que la providence leur ménageoit* 

a,: Ce ne font pas les remords qui font le malheur 

de ceux qui les éprouvent , car ce font les cri- 
iP mes & les vices auxquels ces hommes fe font 

s à? livrés , qui les ont rendus malheureux : ces moll- 
ît vemens d’une confcience allarmée font le plus 

P grand de tous les biens, & la preuve la plus cci> 
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taine qu’il eft un Dieu, & que ce Dieu eft bon. 

Ce font donc les hommes qu'il faut accufer 
des maux qui leur arrivent : s’ils ne cherchaient 
eux-mêmes à troubler leur repos , ils trouve- 
roient avec peine un inftant de déplaifir ; mais 
malheureufement il n’eft rien qu’ils ne faffent 
pour rendre leur fort déplorable. Pourquoi , 
artifans laborieux de leurs propres maux, voi- 
lent-ils à leurs yeux leurs foibleffes & leurs vh 
ces } que n’écoutent-ils ce précepte de la fagefle 
qui nous confeille de chercher à connoître foi- 
gneufement ce qu’il y a de plus mauvais en 
nous ? Malheur à celui qui ne peut pas rentier 
fouvent en lui-même, mais plus malheureux en- 
core celui qui ne lofe pas ! Les hommes en s’a* 
veuglant fur leur propre fujet , fe creufent des 
précipices, & fe plaignent après cela d’y être 
tombés : ils fe difhmulent à eux-mêmes & leurs 
défauts & leurs vices; ils feroient peut-être 
vertueux , s’ils ne fe flattoient pas de l’être ; ils 
fe perdent autant , pour ne pas dire beaucoup 
plus, par la bonne opinion qu’ils ont conçue 
d’eux-mêmes, que parles éloges 6c les flatteries 
de ceux avec qui ils vivent. Combien peu d’hom- 
mes , ofent fe dire la vérité ! combien peu 
qui encenfés par la foule , ne s’encenfent pas 
beaucoup plus eux-mêmes ? ils tendent le bras 
àTaffaffin, ils appuient la main qui leur porte le 
coup mortel. Si , juges féveres de leurs mœurs , 
de leur conduite , de leur cara&ere, ils s’avou- 
oient à eux-mêmes leurs foibleffes & leurs vi- 
ces, ils n’attendroient pas fi longtemps à s’en 
corriger. 

Tout ce que je viens de dire prouve, fi je 
ne me trompe, que les hommes ont tort de le 
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plaindre des maux de la vie : je prouverai en- 
core que les biens dont ils jouilfent font des 
biens qui méritent toute leur reconnoiffance , 
oc que ceux qu ils défirent ne font que des avan- 
tages dont ils peuvent fe paffer, & quefouvent 
la providence leur a refulés parce quelle les ai- 
moit. L'homme ed heureux. 

Pour peu qu'on réfléchiffe fur foi-meme, on 
lentira le prix de fon exidence: ce bienfi pré- 
cieux ne fauroit perdre de fon prix ni par les 
douleurs les plus aiguës, ni parles chagrins les 
pluscuilans. On ne penfe pas adez à ce que 
c eft qu exider , 6c 1 homme accoutumé à jouir 
de la vie oublie bientôt qu’il exide. Je ne fais, 
mais J 'éprouvé en penfant au néant , une eipe- 
ce de trémid'ement ; d tous les hommes con- 
viennent que ceder dexider pour être anéanti, 
ed de tous les maux qu’on pourroit redouter le 
plus terrible, quel bien gue la vie! On a vu 
les hommes de tous les fiecles fe confoler dans 
les plus grandes adverfités , & à la vue de la 
mort, par lidee flatteuie de l’immortalité : l’ex— 
idence ed ce premier bien auquel nous afpire— 
rions, s il etoit pofhble de denrer avant que de 
naître. Un homme raifonnable ne demande pas 
que fa fortune l'oit l’effet d’un miracle ; il ne 
iouhaite que devoir les obdacles en état d’être 
combattus ; il ne Iouhaite que de fe trouver le 
maître de mériter quelque chofe par fes efforts : 
une ame raifonnable demanderoit-elle autre cho-* 
fe que de naître , fi avant que de venir en ce 
monde elle pouvoir defirer ? Lorfque les hom-» 
mes font parvenus aux grandeurs, ils commen- 
cent par les méprifer , ils voudroient perfua^ 
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der aux autres que ces honneurs leur font à 
charge , &L que la médiocrité a des charmes 
pour eux : qu’ils feroient honteux , fi on leur 
oftroit les moyens d’obtenir lesbiens qu’ils van- 
tent, & de perdre ceux qu’ils méprifent! Bien 
loin de chercher les uns &. de quitter les au- 
tres avec plaifir, cette médiocrité feroit pour 
eux un fujet d’allarmes , on les verrcit devenir 
criminels pour conferver des honneurs qu’ils 
faifoient femblant de méprifer : il en eft de mê- 
me de la vie ; celui qui le plaint le plus , la 
conferveroit à tout prix: la vie eft donc un bien, 
& nous le favons fans en convenir. Avec quelle 
attention le mal le plus léger ne nous fait-il pas 
confulter nos Efculapes? que de foins lorfque 
le plaifir ne nous aveugle pas , pour nous ga- 
rantir d’une mort trop prompte ? Quelques 
inftans, quelques jours déplus nous paroilîent 
un bien , & la vie feroit un mal ! Écoutez les 
foupirs de ce mourant ; que ne donneroit-il pas 
pour renaître ? un monde où il feroit infini- 
ment moins heureux , qu’il ne l’a été , ou plu- 
tôt qu’il ne croit l’avoir été dans celui qu’il va 
quitter, lui paroîtroit un objet de defir. 

Mais, dit-on , la brièveté de la vie eft telle 
que la vie ne fauroit être un bien : ce court ef- 
pace de temps femble n’avoir été donné aux 
hommes , que pour leur caufer la peine de 
mourir. Etrange raifonnement ! peut-on fe plain- 
dre de la brièveté de la vie , & nier que la vie 
foit un bien ! D’ailleurs qu’eft-ce que cette pré- 
tendue brièveté , éternel fujet cle froides décla- 
mations ? La vie n’eft ni longue ni courte à en- 
vifager les chofes dans leur véritable point de 
vue. L’exiftence éphémère de ces petits ani- 
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maux a fa brièveté &. fa durée comme celle 
de l’homme : ranimai dont l’exiftence eft bornée 
à l’efpace de temps qui s’écoule entre le lever 
& le coucher du foleil , vit longtemps s’il n’ex- 
pire qu’à la fin du crépufcule ; il vit peu s’il 
meurt lorfque le crépufcule commence à pa- 
roitre. Le vermifieau dont la naifTance & la 
mort fe touchent de fi près, gagnera-il à vivre 
un inftant de plus ? approuverions-nous fes de- 
firs, ou plutôt fes murmures s’il pouvoitfe plain- 
dre de la brièveté de fon exiftence? Cependant 
c’eft à prolonger nos jours que tous nos vœux 
fe réunifient : une longue vie eft ce que nous 
fouhaitons à tous nos amis , & ce que nous fou- 
haitons à nous-mêmes : prolongez vos jours tant 
que vous voudrez , fi l’immortalité ne vous a 
pas été deftinée , vous ne gagnerez rien : le mo- 
ment de partir arrivera, & iorfqu’il eft arrivé , 
la vie la plus longue ne paroît qu’un fonge ; quel- 
que courte quelle foit,elle fuffità qui veut bien 
Ravoir pourquoi il eft en ce monde. Quand on 
fait réflexion aux fatigues , aux maladies , aux clif- 
tra&ions , au tems perdu dans le fommeil , à l’état 
de l’enfance , on fent que le vieillard le plus dé- 
crépit a peu vécu, mais que celui-la fcul a pafie 
afiez longtems fur cette terre , qui a tiré de fon 
féjour ici-bas le fruit quon en peut retirer. Met- 
tez-vous en état de n’avoir rien à «redouter , vous 
verrez que l’homme peut vivre fans delirer & 
fans craindre la mort. La vie eft un voyage : 
ainfi qu’aftis fur un batteau on voit les arbres 6c 
le rivage fuir loin de foi , de même dans le cours 
rapide de nos jours , nous voyons pafier après 
notre enfance notre jeunefie & l’âge mur où 
nous foin mes arrivés. On ne lait ce qu on iou- 
haite en defirant de Vivre longtemps : quand on 
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efl aveugie , on eft heureux d’avoir un conduc- 
teur, mais l'avenir eft caché à nos Veux , laiA 
ions donc à la providence le foin de nous y 

conduira. J 
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tan naître : combien d’autres que les hommes 
forment tous les jours faute de vouloir connoî- 
tre ce qui contribue réellement à leur bonheur ! 
<Jn ne connoit pas l’homme, ou on ne l’aime 
pas, lorlqu on lui fouhaite tout ce qu’il defire; 
ce leroit le punir que de le mettre au comble 
de les voeux . Jettons un coup d œil fur les dif 
ferens objets des defirs humains, il ne faudra 
pas beaucoup d’efforts pour convaincre tout 
nomme railonnable de la vérité de ce que i’a- 
vanrp * * 


a mT? des hommes qui défirent la force 
& l adrefle de certains animaux : c’eft la légèreté 
des uns, l’impétuofité des autres, la durée de 
ceux-ci & la vue de ceux-là qu’ils regardent 
comme des avantages dignes d’envie. llsvou- 

droient trouver comme tous les animaux leur 
nourriture toute préparée : leur indolence & cet 
amour enraciné de l’oifiveté leur font defirer 
cette iecurité où vivent les animaux , faute de 
befoins dont nous pouvons nous glorifier. Ils 
ambitionnent la perte de ces privilèges qui les 
mettent fi fort au-deiïus des brutes , & à qui 
is doivent 1 empire qu’ils exercent fur eux. 
i nftes raifonneurs ! faitez parler le monde de 
vos étranges erreurs, préférez la vie animale à 
*ïl? ayOÛS r I ! lmie î; e dont votre ame eft éclai- 


Ce n eft pas là le feul defir que l’erreur a 
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Ce n’eft pas tout, les chofes les plus oppofées 
à la nature humaine font quelquefois l'objet des 
defirs de l’homme : une vie fans fin , la connoifi 
fance de l’avenir , & que n’entre-t-il point dans 
le cœur des hommes ? Encore fi la raifon étouf- 
foit dans leur naifiance ces defirs que produit 
en eux l'aveuglement ; mais ces defirs toujours 
préiens à leur efprit, les occupent pendant tout 
le cours de leur vie , ces defirs ne font inter- 
rompus que par les plaifirs , & ces defirs lors- 
qu’ils ne peuvent être fatisfaits, arrachent des 
murmures. On diroit à entendre parler les hom- 
mes, que ce monde n’efl l’ouvrage que d’une 
puifTance avare de (es dons; tout manque à qui 
le livre à fes pallions , à fes préjugés, à lés er- 
reurs, &: tout abonde pour qui fuit les lumières 
de fa raifon, la voix delà nature, & les leçons 
de la fagefie. 

Tandis que notre orgueil abaifié à nos yeux 
nos égaux, la baflelTe de nos fentimens nous 
fait mettre le genre-humain au niveau des créa- 
tures les moins parfaites : ce même efprit qui 
nous fait tant prifer les foibles avantages que 
les uns ont fur les autres, rabaiflé ceux que les 
hommes ont en commun. Voir, ce n’efl: rien, 
mais voir beaucoup plus loin que les autres , 
c’eft un avantage réel : ce que tout le monde a 
comme nous , efl un bien dont nous ne failons 
aucun cas : étrange aveuglement î Qu’en arri- 
veroit-il fi nous avions des fens plus parfaits ? 
Je fais bien que fi notre vue portoit plus loin, 
nous difiinguerions mieux les objets éloignés : 
que fi notre ouïe étoit plus fine, avertis d’un 
danger prochain nous éviterions quelquefois la 
furprife. Mais en revanche , que d’inconvéniens 
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attachés à des organes plus délicats ? Ce font 
les hommes dont les organes font les plus gref- 
fiers qui ont la fanté la plus affermie : que nous 
ferions à plaindre , fi diflinguant les plus petits 
objets, nous ne trouvions dans toute la nature, 
que des figures dont la furface nous rebutât ; fi 
diflinguant les fons les plus foibles , nos oreilles 
étoient continuellement frappées d’un bruit fourd 
qui nous empêchât de réfléchir ! Si des hommes 
doués d’une plus grande fenfibilité d’organes 
étoient dans un monde où tout fût analogue à 
leurs fens, tout reviendroit au même : un nom- 
me qui a l’ouïe très-fine n’a aucun avantage fur 
celui qui l’ayant plus dure , fe trouve à propor- 
tion plus près de l’endroit d’où lefon part. Celui 
qui fouhaiteroit des fens plus parfaits , fans que 
rien fût changé dans le cours ordinaire de la na- 
ture, defireroit des maux qu’il ne fauroit Ap- 
porter : & celui qui defireroit un autre univers 
pour avoir des fens plus parfaits , ne penferoit 
pas que tout étant relatif, les circonftances fe 
trouvant changées à proportion , il ne gagneroit 
rien. 

Ne nous imaginons pas que nous foyons des 
créatures fort imparfaites : je ferois tenté de de- 
mander à ceux qui ne voient dans tout ce qui 
efl humain que foibleffes & imperfeélions, ce 
qu’ils entendent par imperfeélion ? Ils me diront 
fans doute que ce font les bornes preferites aux 
facultés & au pouvoir des créatures humaines, 
qui les rendent imparfaites , fans fonger qu’ici 
encore il ne s’agit que de relations. Une vue n’a 
de perfeélion qu’eu égard aux objets qui doivent 
être apperçus : fa perfeélion confifle donc à 
avoir de certaines bornes , mais non pas à n’en 
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(, point avoir. Tout efl parfait dans le phyfique, 
tout ne l’efl pas dans le moral , mais cela dé- 
C : pend des hommes 6c doit en dépendre : car il 

nefl point de perfe&ion morale fans la volonté 
; libre de l’homme. Au lieu de nous plaindre d’a- 
... voir un corps fi facile à s’ufer , voyons fi notre 
ame n’ell pas fouillée de vices , 6c notre efprit 
: imbu d’erreurs 6c de préjugés : maîtres de nous 

corriger des uns 6c de fuppléer aux autres, pat 
.. fons Tes jours 6c les nuits à dompter nos pallions 
6c à éclairer notre efprit. Que diroit-on d’ua 
fouverain , fi au lieu d’appaifer les rebellions , 
. de faire fleurir le commerce 6c les arts , il fe 
I bornoit à defirer des villes mieux décorées, 6c 
6c ne s’occupoit qu’à bâtir des palais pour traî- 
ner de lieux en lieux fon oifiveté 6c fa foibleflé } 
Mais , difent encore ces memes hommes , fi 
au moins notre fanté toujours affermie , notre 
corps toujours fain 6c robufle, laifToit à notre 
ame une entière liberté d’agir jufqu’au dernier 
moment de la vie : fi au moins nos organes ne 
s’affoiblifToient pas infenfiblement ; fi les tréfors 
que l’efprit a amaffés dans le courant de la vie , 
ne devenoient pas enfin inutiles , nous verrions 
6c la mort 6c la brièveté de la vie fans crainte 
6c fans peine : il efl bien trille de quitter la vie 
après avoir perdu tous les avantages qu’on avoir 
acquis. Quel langage , jufies Dieux ! Exami- 
nons-le pourtant de plus près. Le corps s’af- 
foiblit, les organes perdent leur a&ivké , la mé- 
moire commence à manquer ; on ajoute , le 
fruit des veilles 6c les connoifTances acquifes 
avec tant de peine, deviennent inutiles; l’hom- 
me meurt enfin dénué de tout ce qu’il avoit de 
précieux, Turenne , s’il eût vieilli, ferait mort 
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fans avoir pu combattre , &c Newton, s*ij euf 
vécu vingt ans de plus, ignorant peut-être les 
vérités quil avoit découvertes ; quelle pCrfpec- 
tive pour l’homme ! Je pourrois me contenter 
ici de répondre qu’il vaut bien mieux avoir été 
un Turenne , un Newton, & mourir après avoir 
celle de l’être, que de n’avoir jamais exillé, puif 
qu’un bien ne fauroit ceiTer d’être Un bien , par 
la raifon que la durée ell bornée à un certain 
efpace de temps. Mais il y a plus : qui nous a 
prouvé que l’inaélivité des fondions animales, 
luppofe celle des fondions de lame ? Qui nous 
a dit que la foibleiTe des efprits animaux fuppo- 
fe celle de l’ame, que la perte de la mémoire, 
je dis plus , les rêveries d’un vieillard prouvent 
la foiblelle de Ion àme } Cette aine qif enferme 
un corps affoibli, jouit de toute la vigueur, mais 
elle manque de moyens pour le témoigner par 
des aélions extérieures; il ell temps de partir, 
l’inftrument qui a fervi allez longtemps ell ufé, 
il faut le quitter : un vieillard ell un homme qui 
commence à rompre le commerce qu’il avoit 
avec les autres hommes, il ne les entend plus 
qu’à- demi , bientôt il ne les entendra , plus du 
tout ; ce bras qui a combattu vaillamment ell 
devenu foible , il devoir le devenir : une machi- 
ne à l’abri des injures du temps ell une choie 
impofîible : quand notre corps pourroit confer- 
ver toute fa force jufqu’au dernier moment de 
la vie , il feroit petf raisonnable de le fouhaiter, 
cela ne feroit qu’augmenter nos peines à Imi- 
tant de la mort, cela changeroiten morts dou- 
loureufes & violentes ces morts douces & tran- 
quilles, où le flambeau de la vie changé en lu- 
mignon s’étcint iniènfiblemeht : cela troublerait 
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«ette férénité d’ame , ces réflexions qui occupent 
l’homme qui finit fa carrière. Si tout périt avec 
le corps , fi un autre ordre de chofes , un autre 
monde ne fuccede pas à celui-ci , qu’il eft heu- 
reux pour nous de ne pas fentir en mourant tout 
ce que nous perdons ! Mais fi un autre monde 
exifte après celui-ci, il neff pas poflible que 
famé s’y rende dépouillée de tous fes avantages: 
fi l’efprit qui vit en nous fubfitle après la mort* 
fe pourroit-il qu’ayant la force de fubfifter fans 
le corps qui l’animoit, il perdît par l’affoiblif- 
fement des organes les biens précieux qu’il x 
avoit acquis? fe pourroit-il qu’après le déve- 
loppement qui s’eft fait, il fût de nouveau enfé- 
yeli dans les ténèbres ? Se pourroit-il que ce 
dégré de raifon que l’étude nous a procuré , que 
ces inclinations vertueules que la religion nous 
a infpirées , fuflént détruites , lorfqu’il ne nous 
manque que le moyen de flous communiquer 
aux vivans ? Non , nous ne perdons avec la vie 
que ce qu’il nous importe peu de conferver : 
les loix immuables de la nature ne fauroient être 
des loix barbares: pourquoi donc nous plain- 
drions-nous , pourquoi defirerions-nous ce que 
la nature & fon Auteur, c’eft-à-dire , ce que 
la louveraine bonté nous a refule ? 

Si l’on demandoit pourquoi nous fommes 
affujettis au fommeil, à la néceffité de réparer 
continuellement nos -forces , à celle de nous 
couvrir; pourquoi nous avons des befoins Sc 
des defirs quelquefois fi difficiles à contenter , 
fi , dis-je , on demandoit pourquoi les chofes 
font telles que nous les voyons, tandis qu’elles 
pourroient être plus conformes à' nos defirs * 
liwus aurions un grand nombre de raifon* a 
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alléguer; mais en manquaffions nous, îl nous 
feroit aifé de fermer la bouche à cés gens qui 
fe permettent tant de queftions téméraires & 
tant de jugemens frivoles. Si la foibleiTe de 
notre vue nous empêche de connoître toute 
la beauté de cet univers , ce que nous en vo- 
yons , ce que nous en favons fuffit pour aflin 
rer que tout eft bien : une confufion apparente 
eft pour des yeux plus clair-voyans un ordre 
admirable. Tous les jours on voit les grands 
politiques inexplicables dans leur conduite , on 
diroit qu'ils heurtent le fens commun : plus fa- 
ges cependant que de fubalternes cenfeurs , ils 
conduifent au port au milieu de l’orage & des 
vents déchaînés, le vaiffeau qui leur a été confié. 
Mais ce monde eft l’ouvrage de Dieu même. 

Un defir moins coupable eft celui qui anime 
ces efprits curieux , ces hommes livrés tout en- 
tiers aux fciences & aux arts : ils voudroient ne 
rien ignorer : quelques bornes qu’on voulût 
prefcrire à leurs lumières , ces bornes feroient 
toujours trop étroites , s’ils concevoient quelque 
choie au-delà ; ils feroient bien plus fages , fi 
jouiffant de ce qu’ils peuvent obtenir , ils defti- 
noient à leur véritable ufage , les connoilTances 
qu’ils ont acquifes. Il y auroit fans doute un plus 
grand avantage à connoître plus , c’eft- à-dire a 
augmenter l’étendue & la certitude de nos con- 
noiftances : mais cet avantage doit être borné à 
un certain dégré, la nature des chofes le deman- 
de ainft. D’ailleurs, celui qui deftre de s’éclairer, 
en trouve toujours le moyen; il n’eft aucune 
étude où les hommes aient fait tout ce qu’ils 
peuvent faire , on voit tous les jours & les phi- 
lûfophe5 & les artiftes pouiTer leurs recherches 
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au-delà du point ou l’on efl parvenu de leurs 
jours, & le terme prefcrit à leurs efforts n’a été 
atteint par aucun d’eux. Pour ceux qui rabaiffent 
le prix des connoiffances humaines par la railon 
qu’elles font bornées , qui forment des defirs va- 
gues 5c aveugles , au lieu de fe plaindre de la 
foiblefle ôc de l’incertitude de nos lumières , ils 
devroient fe reprocher de faire fi peu de cas 
des tréfors de l’efprit, de juger fur les apparen- 
ces , de combattre fi foiblement les préjugés de 
leur temps , de faire de fi foibles efforts pouï 
s’inflruire : que ne favent-ils tout ce qu’ils au- 
roient pu favoir , fi continuellement occupés du 
defir de perfeélionner leurs moeurs 5c leurs ta- 
lens , ils euffent paffé les nuits 5c les jours dans 
l’étude de la vérité 6c de la fageffe ! Un hom- 
me fage reconnoît les bornes qui lui font pref- 
crites, 6c il ne fe plaint pas de ne pouvoir les fran- 
chir : que dirons-nous de ceux qui ne les con- 
noiffant pas , murmurent de favoir qu’il y en a? 
Infenfés tous formez des defirs 5c vous refiez 
oififs : vous reffemblez au laboureur qui fans 
toucher à fa charue demande aux Dieux une ré- 
colté abondante. 

J’entends tous les jours les hommes mé- 
prifer les plaifirs de la vie : la chaire retentit 
de ces maximes , les conventions rebatent ces 
propos ufés, ce font les dégoûts qu’il traînent 
après eux, c’efl la difficulté d’en goûter de véri- 
tables , c’efl leur brièveté qu’on fe fait un de- 
voir d’exagérer : ils courent cependant après ces 
biens , 6c honorent par leurs defirs ce qu’ils ont 
méprifé par leurs propos : leur conduite 6c leurs 
difcours , leurs defirs 6c leurs maximes en per- 
pétuelle oppofition, ne biffent point de doute 
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fur leur véritable façon de p enfer : ce font des 
gens qui las & fatigués des plaifirs en médifent 
a leur aile, jufqu’à ce que les forces reviennent 
pour ranimer des defirs éteints. S’il eft effe&i- 
vement vrai qu’aucun plaifir de la vie ne les flat- 
té ni aflez vivement ni allez long-temps , c’eft 
qu’ils entendent mal leurs intérêts, le plaifir de- 
mande à être ménagé , il ne faut pas en abufer: 
nos fens font bientôt émouflés , l’habitude eftle 
plus grand ennemi du plaifir , il ne faut jamais 
en prendre allez pour cefter de le defirer ; quand 
le plaifir eft parvenu à ion dernier période il eft 
bien près de la peine, les deux extrémités fe 
touchent; du plus grand degré du plailir au plus 
petit de la peine il n’y a qu’un pas , & pour 
l’homme les intervalles le confondent. Vous vous 
plaignez de la brièveté des plaifirs de la vie, 
mais peut-on fe plaindre de leur brièveté & les 
méprifcr en même-temps ? Il ne tient qu’a vous 
de leur ôter tout ce que vous y trouvez de dé- 
lagréable : s’ils ne vous flattent pas , c’eft votre 
faute. La nature qui a pris le foin d’attacher un 
defir vif à tous nos befoins , a eu celui de join- 
dre le plaifir le plus tranquille à ce qui fatisfait 
à ces befoins. On le fait, l’eau claire qui défal-' 
tere un homme qui a bien foif , eft un breuva- 
ge délicieux : pourquoi donc né jamais atten- 
dre que la foif nous avertiffe qu’il eft temps de 
prendre un plaifir crue la nature a fait pour 
nous ? Nous prévenons nos befoins , au lieu de 
les attendre : ce n’eft pas tout, non contensde 
diminuer le nombre des plaifirs que nous pour- 
rions avoir, nous les empoilonnons ; nousfub- 
ftftuoils à des breuvages fains &: agréables , des 
liqueurs funeftes à notre lanté , peut-être funei- 
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tes à notre raiion : ingénieux à foumettre notre 
palais à nos caprices, pour nous foumettre en- 
fuite à des goûts que l’habitude a rendus nécef- 
laires, nous avalons un poifon qui n etoit point 
fait pour nous. Nos plaifirs font devenus les ef- 
claves de l’art , ils étoient autrefois enfans de la 
nature ; on a vu , à la honte de la raifon humaine , 
des hommes porter fur eux l’antidote du poifon 
qu’ils alloient prendre. Ah ! funefle aveuglement, 
fureur inconnue aux nations les plus barbares , 
l’homme efl devenu ennemi de foi-même! Que 
dirai-je de ces plaifirs brutaux? Ah! je détour- 
ne les yeux de ces horreurs! C’efl noué, c’eft 
nous feuls qu’il faut accufer du peu de plaifirs 
qu’on trouve dans la vie : il en efl de fi vifs, de fi 
précieux , de fi durables , qu’il faut à l’homme 
raifonnable quelque chofe de plus que la voix 
de la raifon pour quitter la vie fans regrets. Ils 
iont entremêlés de quelques peines, je l’avoue, 
& cela efl néceffaire , parce que cela étoit utile! 
S’il y avoit pour les fens un plaifir pur , il fau- 
droit fe garder de le prendre, il nous dégoûte- 
roit pour toujours de tous les autres : un bien 
parfait, fût-il poffible en ce monde, feroit préci- 
iement en oppofition avec le but pour lequel les 
hommes ont été créés. Si l’on dit qu’il n’y au- 
roit point de mal à . être dégoûté des biens im- 
parfaits , on ne fait pas attention que ces biens 
ne nous ont été donnés que parce qu’ils nous 
étoient néceffaiies. Les plaifirs ont leur utilité 
ils donnent de nouvelles forces à l’efprit, ils 
lai lient à l’œconomie animale , une liberté né- 
ce flaire , ils nous foulagent dans nos peines , 
ils nous les font même oublier , ils reffer- 
rent les nœuds qui doivent unir les hommes. 
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C’eft Famé qu’il faut confulter , perfonne ne 
ne s’y méprend : l’homme ne fe livre à une joie 
effrénée , que lorfque l’état où il fe trouve , de- 
mande qu’il s’étourdiffe ; une feule réflexion dé- 
truiroit le charme , & lui rapelleroit des idées 
qu’il veut écarter de fon efprit. C’eft aux fens 
que nous devons le plus grand nombre de nos 
plaifirs, mais non pas les plus grands : il s’agit 
pour s’en procurer de vifs & de véritables, de 
prélenter à notre ame des objets qui lui plaifent, 
qui la contentent, qui s’emparant pour ainfi dire 
d’elle toute entière , lui faflént naître le defir le 
plus vif &: le plus diftinâ de perfévérer dans 
l’état où elle fe trouve : mais au lieu de cela, on 
lui offre ce qui la gène , ce qui ne donne que quel- 
ques inflans d’illufion. Combien d’hommes qui 
meurent d’ennui au fein des voluptés qu’ils ne 
veulent pas quitter ! Tel baille en embralTant l’i- 
dole de fon cœur. On pardonneroit aux hom- 
mes de fe tromper quelquefois, mais une con- 
tinuelle expérience auroit du les tirer de leur er- 
reur. S’il n’eft pas étonnant qu’un voyageur 
aborde en des endroits peu propres à l’inftruire 
ou à l’amùfer, il l’eft qu’il y refle fans avoir la 
force de les quitter. Les plaifirs des fens font le 
plus fouvent des Sirenes dangereufes : ce qui 
paffe au moment même où il flatte le plus, ce 
qu’il efl fi dangereux de goûter avec trop de 
paflion , ce qui peut nous éloigner de ce qui 
nous doit importer le plus, nous énerver & 
nous étourdir fl facilement, feroit-il un bien fi 
cîefifable pour l’homme? Pofledons ces légers 
avantages , ils ont leur agrément , cherchons-lô$ 
quelquefois , ils ont leur utilité , il feroit peu rai- 
sonnable de les fuir. Il ne faut pas que le plai- 
fir nous domine, parce que les chofes les plus 
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* honteufes le produifent quelquefois : il ne faut 

# pas l’aimer trop , parce qu’en l’aimant avec ex- 
cès on fe prépare de trilles regrets. 

J’appelle véritables plaifirs ceux qui , bien loin 
k de laiifer après eux quelque dégoût ou quelque 

a peine, font toujours fuivis d’un fouvenir agvéa- 

w ble. Tel eif celui de cet heureux mortel à qui 

i tant de familles affligées , tant d’orphelins & de 

à veuves délaiiTées, tant de malheureux opprimés 

ip doivent les plus généreux fecours. Il entend gé- 
ra mir , fes entrailles font émues , il court , il voie * 

lit & jouit par avance du délicieux plaifir qu’on trou- 

tr ve à faire du bien : tranquille poffefTeur de fon 

b fecret , les maux qu’il a diffipés font autant de 

□ biens pour lui , il favoure à longs traits cette vo- 

c lupté pure qui approche l’homme des efprits 

b immortels. 

Une ame toujours occupée des plaifirs frivo- 
le les de la vie eff bien peu digne du defir de l’im- 

31 mortalité qui efl né avec elle. Il en eff d’elle 

■il comme de ces idiots ou de ces enfans qui, fou- 

i;; lant aux pieds l’or &: les pierres précieufes , ne 

s: peuvent fe conloler de la perte d’un jouet. Les 

jiu; vrais biens & les vrais plaifirs de l’homme ont 

p un cara&ere particulier, ils font de tous les temps , 

j, on les trouve par-tout , tous les hommes peu- 

! j;> vent en jouir : quelques biens &c quelques pîai- 

r firs font réfervés à une certaine clalte d’hommes , 

j; parce qu’ils n’ont pas pu jouir tous de tous les 

, biens de la vie : plufieurs avantages demandoient 

L , à être recherchés avec plus de peines que tout 

le monde ne pouvoit pas fe donner. Ces préro- 
gatives d’un petit nombre de mortels ne doi- 
J'j vent exciter ni les regrets ni les murmures de 
.. ceux qui en font privés , parce que ceux qui 
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n’en jouiffent pas , ne fauroient ni s’en faire une 
idéenilesdeftrer : celui qui, étant fait à la médi- 
tation des vérités les plus fublimes , fent un plai- 
fir ravivant lorfqu’il en découvre de nouvelles, 
éprouve un fentiment qu’un homme qui n’a ja- 
mais médité ne fauroit defirer. 

Combien il y a de contradi&ions dans la con- 
duite des hommes! Un meme inftant voit naître 
& mourir des delirs oppofés les uns aux autres: 
ce n’eft pas faute de lumières qu’ils s’éloignent 
fi fort du feul chemin qui peut les conduire au 
bonheur : ils s’étourdilTent , c’eft pourquoi on ne 
fauroit trop remettre fous leurs yeux ces vérités 
que leurs pallions & leurs préjugés cherchent à 
couvrir d'un voile épais. Ils lavent que ces avan- 
tages qu’ils défirent trop , ne les fatisferont peint; 
ils lavent qu’il en eft de plus grands qu’il dé- 
pend d’eux d’obtenir; ils favent les inconvéniens 
attachés à ces biens de la vie, qu’il leur feroit 
quelquefois avantageux de ne pas connoitre, 
&. qu’il eft toujours trilte de trop aimer. On a 
dit qu’avec peu de chofe on n’étoit point pau- 
vre , mais qu’on l’étoit fouvent avec beaucoup: 
en effet, nous fommes les maîtres de nos be- 
foins , & ce font eux qui décident de nos ri- 
chefles &: de notre pauvreté : vérité qui devroit 
être profondément gravée dans nos âmes, qu’on 
reconnoît & qu’on ne combat que par fes ac- 
tions. Ce qui pourroit nous confoler de n’étre 
pas riches , c’eft cela même dont les hommes qui 
ne le font pas , fe plaignent le plus , je veux di- 
re les travers & les vices de beaucoup de gens 
qui font dans l’opulence : qu’on eft heureux de 
ne pas fe trouver expofé à donner dans ces 
écarts de la railbn ! Toutes les fois que vous ver- 
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rez un homme riche outrager la pauvreté d’un 
homme de bien , perfécuter un indigent qui re- 
fufe de ramper à Tes pieds , offrir dédaigneuse- 
ment un fecours que l’importunité lui arrache, 
vivre dans la crapule , 6c s’oublier à chaque mo- 
ment, béniffez Dieu de vous avoir refuie des 11 - 
cheffes que vous avez le malheur de defirer. 
Quand vous verrez un homme riche uler fage- 
ment de fes biens, réjouiffez-yous de lçs voir en 
d’aulli bonnes mains, 6c ne regrettez que la- 
vantage de n’en pouvoir faire autant : diipenlé 
par la volonté de la providence de foulager au- 
tant que vous le voudriez ceux qui font dans la 
mifere , portez à vos concitoyens tous lesfecouts 
dont vous êtes capable, il en eff que vous pou- 
vez leur donner. Celui-là eff riche qui a tout, 
ou qui peut fe palier de tout, car on eff riche 
de tout ce dont on peut fe palier : combiefi 
donc.d’indigens à qui il manque moins qu’à ces 
hommes dont l’opulence ne fait qu augmenter 
les befoins 6c les defirs. Socrate en voyant la 
pompe magnifique d’une fête s’ecrie , Ah ! de 
combien de chofes puis-je me pajfer ! 

La fortune, cette idole de nos coeurs, eff le 
Dieu auquel nous facrifions tous les jours , 6c dont 
nous nous plaignons aufîi fouvent : rendre des 
hommages à un Dieu mal-faifant , 6c qui, quand 
il nous eff propice, ne nous prépare que des re- 
grets, quelle erreur î Une grande 1 fortune eff un 
grand efclavage: celui qui abandonne ion vaiffeau 
aux vents, doit s’attendre a etre conduit non pas 
où il veut aller, mais où le vent 6c les orages 
le jetteront : celui qui cherche la fortune fe fou- 
met à fes caprices; s’il en fouffre des difgraces, 
il ne fauroit s’en plaindre , ce feroit acculer les 
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ténèbres des faux pas quon y fait. La fortune 
ne change pas , c’eft nous qui changeons ; elle 
a. conftamment gardé la même loi ; nous cachant 
pour un temps fes caprices & fon inconftance, 
elle les a montrés aux autres , ils ne dévoient 
etre inconnus à perfonne. La profpérité eft quel- 
quefois le premier pas que nous faifons vers 
l’infortune : c’eft avec bien peu de raifon qu’on 
fe perfuade que les honneurs & ces marques ex- 
térieures d’une confidération particulière , dues 
plus fouvent à la baflefle des flatteurs qu’au mé- 
rite des grands , contribuent beaucoup au bon- 
heur : à charge plutôt , ils ne fervent fouvent 
qu’à faire paroître avec encore plus d’éclat les 
défauts & les vices de ceux qui les pofledent, 
ils ne fervent fouvent qu’à leur cacher ce qui 
leur importe le plus de favoir. Croira-t-on qu’il 
y ait un grand avantage à pouvoir fe vanter de 
tirer fon origine de quelque homme illuftre dans 
les fiecles pafles, comme s’il n’étoit pas plus 
heureux & bien plus glorieux d’illuftrer fa pof- 
térité , que de devoir à fes ancêtres un avantage 
acquis peut-être par des baffeffes ? Il eft une 
confidération due à la naifl'ance , le bien des So- 
ciétés & la fubordination qui y eft nécefiaire 
l’ont demandé : on doit récompenler en nous 
les vertus de nos ayeux ; la cendre & les tom- 
beaux des grands hommes demandent des égards, 
leur poftérité n’en auroit-elle pas ? Il efl un mi- 
lieu entre les extravagances de la noblefle , & la 
mauvaife humeur d’un républicain outré : baifez 
les pas de ce vertueux laboureur, refpe&ezfes 
vertus ; fuyez ces orgueilleux mortels , c’eft trop 
peu de les méprifer. Si c’eft un avantage de 
pofleder des diftinctions publiques , c’en efl un 
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^ tien plus grand de les mériter , & ce n’eft point 
un mal de ne pouvoir les obtenir. Ceux qui 
ta fe plaignent de le voir oubliés dans la foule des 
« citoyens ordinaires , ont tort de mettre tant de 
prix à ce qui ne fauroit les rendre heureux. 
ii II eft fâcheux, je l’avoue, que l’homme de 
fe bien foit fi fouvent rebuté ; il eft ridicule que ces 

fe: diftin&ions en uiage dans le monde paffent pour 

m dues ; il eft trille que même la maniéré de faire 

In du bien , de témoigner fon eftime & fon amitié , 

sf foit étudiée ; il eft lcandaleux de voir l’étiquette 

np portée aux pieds des autels ; je n’ai pu voir fans 

si une efpece d’horreur des hommes ignorés 6c 

k méprifés devenir les idoles de la fociéte , dès que 

m la fortune a commencé à les favorifer ; il n’eft 

:k point de vices , point de crimes même les plus 

m lâches , que les richeffes 6c les honneurs n’ef- 

êns facent, j’en conviens 6c j’en gémis, mais qu’en 

fe conclurez-vous , vous qui vous plaignez de ces 

je. maux ? Que vous êtes malheureux? Ah! point 

fai du tout , plaignez , plaignez plutôt ceux qui s’a- 

viliffent en foulant aux pieds les intérêts de la 
i|t vertu 6c de la vérité. Soyez allez juftes pour 

üuj vous eftimer heureux , de penfer mieux qu’une 

lijji bonne partie des hommes. C’eft le fruit de la 

philofophie de voir d’un œil indifférent ces lif- 
^ tes de noms ignobles autrefois , illuftrés aujour- 
d’hui, ces fortunes qui paffent rapidement , ces 
v honneurs qui accablent quelquefois. 

Pour les ambitieux, la fureur de l’ambition eft 
1 fi grande qu’ils regardent pour rien le nombre 
■ de ceux qui leur obéiffent , dès qu’un feul hom- 
me a le droit de leur commander. Ce qu’on a 
acquis n’eft rien, ce qui relie à acquérir eft tout, 
y Pour qui eft tourmenté de ce mal , il n’eft gue- 
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re de biens , il ne jouit ni de ce qu’il poffede,' 
ni de l’efpérance de ce qu’il peut obtenir. Ses de- 
iirs trop étendus, les prétentions que rien ne 
borne , fes inquiétudes ne lui font envifager que 
les difficultés qui s’oppofent à fon élévation : 
malheur fur-tout à celui qui ne defire les hon- 
neurs, que pour être craint ; fe faire craindre eft 
un plus grand mal que d’avoir à craindre ! Ces 
tirans ou plutôt ces monflres , dont fhiftoire an- 
cienne nous parle , n’infpireront-ils jamais allez j 

d’horreur aux hommes , pour ne leur faire trou- r 

ver dans les honneurs , d’autres avantages que [ 

celui d etre utiles aux hommes par leur crédit è 

& par leur exemple ? é 

Faire du bruit dans le monde , fervir d’en- t 

tretien à la plus grande partie du genre humain, a 

c eit ce que défirent également les héros, les ij 

écrivains & les artiftes : quil n’y ait que de la : 

vanité dans ce deiir, que la gloire dont les ho m- g 

mes font tant de cas , ne foit qu’une chimere, ; 

c’eft ce que je ne faurois me perfuader. L’amour : 

de la gloire, s’il eft accompagné de l’amour des 
hommes , eft un motif bien puiffant pour nous 
porter à la vertu : qui méprife fouvent la gloire 
méprife fouvent la vertu. A Dieu ne plaire que 
j’entende ici par gloire , la fureur de ces hom- 
mes qui, altérés de fang Sc de carnage , ne por- 
tent que des lauriers tout fumans encore du 
fang d’innocentes vidâmes ; un véritable héros 
eft celui qui tendant toujours les mains a la 
paix , n’expofe les jours & ceux des guerriers 
qui combattent avec lui , que pour le bonheur 
de ceux qui font fournis à fes loix : il affronte 
•les dangers , il conduit à la mort ces généreux 
défendeurs de la patrie qui veulent bien cimenter 
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é de leur fang la paix , la tranquillité & le bon- 
i heur de i état : il gémit de fe voir contraint à 
« répandre tant de lang , mais entre deux maux 
il choilit le plus petit , il devoit le choifir : il 
ell parvenu par de juftes moyens à le couvrir 
de gloire ; cet aveu public de fes aétions glo- 
-• rieulés , cette admiration publique , ces éloges 
>• arrachés aux ennemis memes , ces vœux que la 
terre entière fait pour lui, ce fecret plaifir qui! 
peut éprouver en s’aflurant de l'amour de la pol- 
is: térité , tout cela ne feroit que cliimere & illu- 

e fion ! Que dirai-je de ces beaux génies qui ont 
:: éclairé l’univers, de ces âmes vertueufes qui l’ont 

édifié? Si le plaifir de faire le bien eft le pre- 
mier de tous, celui de lavoir que les hommes 
i admireront & loueront nos actions, n’enferoit- 
il point ? Quand on aime les hommes, il eft bien 
difficile de ne pas chercher à fe concilier leur 
eftime & leur amour : ceux qui naîtront après 
;; nous , ou que nous laiderons après notre mort , 
l’s nous fermentais alfez indifférons pour que leur 
amour & leur eftime ne lbient d’aucun prix à 
nos yeux? Le jugement de la poftérité eft un 
jugement plein d équité, c’eft la juftice Ôc la vé- 
rité elle-mâme qui le çliétent , & qu’y a-t-il de 
plus heureux que d’avoir la raifon &i la juftice 
pour foi? Mais ne chercher qu’à faire du bruit, 
abandonner la vérité qui trouve peu de parti- 
tifans pour fuivre le goût dominant ou les opi- 
nions en vogue , iacrifier tout au defir de faire 
parler de foi , préférer l’admiration à l’eftime & 
à l’amour , aimer le faite. &: ce qui en impole 
au vulgaire , c’eft un écart de la raifon : com- 
bien de ces réputations enfévelies au pied du 
tombeau de ces gens qui ont tout facriîie pour 
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l'acquérir ! Ces trophées érigés à la gloire de 
quelques tirans , ces monumens faftueux de leur 
pouvoir, ces tombeaux ornés d’inlcri prions qui 
dévoient en tranfmettre le fôuvenir à la pola- 
rité la plus reculée , ne font plus ou ne font vus 
qu’avec indifférence : les faites de l’hiftoire ont 
mieux parlé & mieux inffruit que ces panégyri- 
riques & ces infcriptions , derniere compl avan- 
ce des vils flatteurs. 

Ce quil y a de plus précieux dans l’effime & 
dans la vénération publique, c’eft précifément 
ce que tous les hommes peuvent obtenir, l’hom- 
mage rendu à la vertu eft bien au-deffus de ce- 
lui qu’on rend aux talens. L’homme auroit tort 
de fe plaindre , fl n’ayant pu parvenir à fe faire 
un nom , il meurt oublié de fes concitoyens , 
parce qu’il y a beaucoup de biens dont la jouif 
fance eft un avantage , & dont la privation n’eft 
point un mal : il n’y auroit pas meme fujet de 
fe plaindre que les talens ne jouiffent pas tou- 
jours des récompenfes & des éloges qu’ils méri- 
tent ; feroit-on malheureux parce que malgré 
les efforts qu’on a faits pour mériter l’eftime du 
public , & malgré la fupériorité de fes lumières , 
on n’a pu obtenir ce qu’on avoit prefque droit 
d’exiger ? Les talens n’ont-ils donc de prix, 
qu’autant que le plus grand nombre d’hommes 
les reconnoit, & que ceux à qui il appartient 
de diftribuer des récompenfes , les honorent de 
leur proteélion ? Le véritable plaifir attaché à 
1 eftime & a la vénération publique , confiée 
dans la latisfaéHon qu’on éprouve à favoir qu’on 
la mérite. 

Il eff une efpece d’hommes bien oppofés à 
ceux qui défirent de fe faire une réputation, iis 
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r® préfèrent la tranquillité & le repos à ce$ avan- 
tages qu’on n’acquiert que par des peines & par 
* des veilles ; infenfibles pour tout ce qu’on peut 
dire de leurs talens , ils ne défirent aucun fuffra- 
ge , & fe contentent d’être aimés de ces perfon- 
nés auxquelles une liaifon plus particulière le* 
unit. Le monde bouleverfé leur cauferoit moins 
de peine , que les plus petits embarras qui les 
regarderoient perfonnellement : ramenant tout 
'à à eux-mêmes ils écartent tout ce qui pourroit 
& troubler leur repos, ce font des êtres à qui l’in- 
dolence eft plus naturelle que l’humanité. Que 
a; ces hommes fe trompent, s’ils prennent l’oifive- 
: té & l’indifférence pour le repos & pour cette 

à tranquillité d’ame eue le tumulte des pallions 
(F trouble &: détruit ! Ceux qui craignent le travail, 
iliv ceux pour qui l’ocupation eft un mal , font bien 

ai à plaindre , ils ont un ennemi d’autant plus re- 

; doutable, qu’il eft plus caché, je veux dire leur 

penchant pour l’oifiveté: les occupations les plus 
l: laborieufes font les plus propres à étouffer les 

>i paflions , & à nous procurer cetre férénité 

t d’ame, bafe fondamentale du bonheur : cette 

heureufe fituation n’eft point un état d’indiffé- 
rence, qui reffemble plus à la mort qu’à la 
vie, c’eft un état où le plaifir n’eft point exclu, 
fc mais gouverné; où à l’abri de l’envie, de la 
p haine , de ces pallions tumultueufes qui ne 
laiffent plus à notre efprit la liberté d’agir, on 
jouit d’une douce tranquillité, c’eft à dire du 
$ contentement. Quelle folie pour un homme 

sippellé à de longs travaux, de defirer la re- 
traite & l’oifiveté 1 Celui qui connoît les inté- 
rets cherche l’occupation ; le plaifir n’eft doux 
qu’ après le travail. 
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Parcourez tout ce qui peut faire l’objet des 
defirs de l’homme, cherchez enfuite les hommes* 
qui p ode dent ces avantages , & vous verrez que 
la plus grande partie d’entre eux s’eft trompée. 
En effet , pouvoit-on fe promettre beaucoup de 
contentement de la pofielîion des biens de la 
vie, lorfqu’on ne commençoit pas par s’affurer 
de ce qui fait le véritable bonheur de l’homme? 
Que pouvoit-on attendre de ces biens & de ces 
avantages que tous les hommes meme ne défi- 
rent pas ? Pouvoit-on fe flatter d’être heureux 
par les feuls biens qui ne nous font pas nécef- 
laires ? Oh , ce feroit outrager la Divinité , que 
de placer le fouverain bien, que dis-je , de 
mettre trop de prix à la pofieffion de ce quelle 
a refufé à la plus grande partie des hommes î 
Quoi, la fouveraine bonté auroit été auffi ava- 
re de ces dons , fi ces dons avoient pu nous con- 
duire à ce bonheur que nous délirons tous ? 
Non , non, c’eft nous qu’il faut acculer & des 
maux qui nous viennent , &. des vrais biens qui 
nous manquent : nous établirons notre bonheur 
fur nos opinions, l’illufion a pris la place delà 
réalité. Ce n’eft pas que je me perfuade qu’il 
faille rejetter ou méprifer les biens & les plai- 
sirs de la vi ? , ce feroit méconnoître la bonté 
divine, ce feroit arracher les fleurs dont notre 
paffage eft parfemé, ce feroittrop préfumer des 
forces humaines : la nature ne nous a rendus 
fenfibles aux biens & aux plaiiirs , & ne nous 
offre des objets propres à nous en procurer , 
que parce que l’Auteur de cette même nature a 
voulu que nous en jouiflions. Quelle que pnifTe 
être la raifon du mépris que c es efprits atrabi- 
laires témoignent pour les biens de la vie, elle 
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ne fauroit les juftifier : à plus forte raifon fe- 
ront-ils coupables de la plus noire ingratitude , 
fi avides dans le defir ils font mécontens dans 
la pofieffion 8c injuftes dans la perte. C’eft 
cette ingratitude qui a fait dire aux hommes , 
qu’il valoit bien mieux ne jamais jouir des biens 
de la vie, que de n’en jouir qu’un temps: il 
eft vrai qu’il feroit utile à ceux qui en abufent, 
de n’en jamais jouir que d’en jouir un temps , 
mais il l’eft encore plus que c’eft un avantage 
pour ces mêmes hommes de ne les poiïeder 
qu’un temps. S’ils éprouvent plus de peine à 
les perdre qu’ils n’ont éprouvé de plailir à les 
polféder , c’eft par la raifon qu’ils en ont abufé. 
Il s’agit ici d’éviter l’abus, 8c de fe faire une 
véritable idée des choies, d’eftimer les biens 
de ce monde fuivant le plus ou le moins de rap- 
port qu’ils ont avec notre véritable bonheur : 
il faut chercher à favoir ce que ces biens valent, 
8c non pas ce qu’ils font eftimés. 

Il arrive quelquefois qu’on fe croit fait pour 
de plus grands biens que ceux dont on jouit , 
raifon % -ou pour mieux dire, prétexte d’ingra- 
titude/ On fe perfuade qu’on eft infiniment 
moins heureux que ce peu d’hommes qui par- 
venus aux plus grands honneurs, deviennent 
les idoles d’une grande partie du genre - hu- 
main : nous nous figurons que le iuprême bon- 
heur confifte à gouverner les autres hommes , 
comme s’il ij’étoit pas un empire bien plus grand 
que tous les hommes peuvent exercer, comme 
s’il n’y avoit pas beaucoup plus de ^ gloire à 
combattre avec fuccès fes pallions 6c à corriger 
ceux avec qui nous vivons par le bon exemple 
que nous pouvons leur donner ? Rendons gîoi- 


n 


re à la vérité , nous avons tous à peu près les 
mêmes avantages, un peu plus de bien, un peu 
plus de mal , voilà toute la différence. Notre 
vue un peu plus courte , un peu plus foible que 
celle des autres nous fuffit : reprocheriez-vous 
fans rougir à la providence d’àvoir donné quel- 
que choie de plus aux autres, tandis quelle 
vous a comblé des biens les plus précieux, & 
qu’elle ne vous a rien refufé de ce qui pouvoitêtre 
néceffaire à votre bonheur ? Il n’y a ni dans 
les biens que vous ne defirez tant qu avant que 
de les pofléder, les avantages que vous y fup- 
polez ; ni dans les maux que vous ne trouvez fi 
difficiles à fupporter , que parce que vous êtes 
trop accoutumé aux commodités de la vie , la 
peine que vous exagérez. Vous defirez beau- 
coup, voilà le mal & la peine: faut-il donc 
tant de chofes pour jouir de la vie, & pour 
tirer de l’état où on fe trouve , le fruit que nous 
devons en retirer ? Eft-il néceffaire pour fatif- 
faire des goûts Ôc des fantaifies , d’aller chercher 
jufques dans les contrées les plus reculées , des 
mets que d’autres peuples méprifent, & qu’ils 
connoiffent mieux que nous ; de faire fouiller la 
terre , &. d’immoler à notre luxe un million 
d’hommes nos efclaves, parce qu’ils font plus 
foibles que nous? Au lieu de fe borner aux be- 
foins de la nature contente de fi peu de chofe, 
on irrite fon palais, on lui arrache le plaifirde 
jouir de ce qui lui convient : on détruit fa fanté, 
& l’on fe repofe fur fart. La médecine n’eft 
plus l’art de remédier aux inconvéniens natu- 
rels d’une machine qui fe détraque, elle eft 
devenue la fcience néceffaire à qui veut guérir 
les maux, que les hommes fe font à eux - mê- 
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mes. Telle eft la force de l’aveuglement 6c de 
Ja paflion, on court a fa perte pour desplaifirs 
qui n en font point. Voluptueux qui pafiez vo- 
tre vie à enchérir les uns fur les autres , vos 
plaifirs que lart a formés, ne font rien au prix 
de ceux de ce tranquille laboureur, que l’eau 
claire dun ruifîeau défaltere. Nos premiers peres 
qui préparoient eux-mémes les mets les plus Sim- 
ples, à qui la terre fervoit de lit, dont les de- 
meures n etoient ni des palais ni des châteaux 
forts, dont les temples fans or 6c fans ornemens 
n ofrroient a leur efprit qu’une Divinité connue 
par les bienfaits, gardoient avec leurs vertus l’a- 
vantage de fuivre les voies de la nature. Quelle 
n eft pas l’erreur de ceux qui croient ne pou- 
voir vivre fans des lecours , ftnon dangereux 4 
du-moins inutiles ! Quels vœux formez-vous ! 
Quels efforts faites-vous pour vous procurer un 
fuperflu toujours inutile, quelquefois dangereux, 
fouvent incommode ! Lâches amis , parens dé- 
raifonnables, vous élevez vos enfans au milieu 
des malédictions , vos vœux font des impréca- 
tions, vous ne favez pas aimer : ces enfans fe- 
roient robuftes, 6c vous afloibliftez leur corps à 
force de le ménager ; ils feroient frugals , 6c 
vous les accoutumez à une délicatefle qui leur 
coûtera cher ; ils feroient vertueux , 6c vous 
leur infpirez de 1 orgueil 6c des defirs que la 
vertu condamne ; ils feroient modeftes, 6c vous 
leur perfuadez qu’ils feront un jour des efprits 
lupérieurs ; ils feroient chaftes, 6c vous excitez 
en eux une dangereufe curiofité ; vous leur fou- 
haitez du bien au lieu de leur fouhaiter la vertu^ 
vous leur fouhaitez une brillante fortune, au 
lien de leur fouhaiter cette tranquillité d'ame* 
Tome JL M 
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bafe fondamentale du bonheur ; c*eft vous qii 
leur faites defirer avec tant de vivacité la pofl'ef- 
fion des biens de la vie : ce qu’ils dévoient re- 
garder au moins avec indifférence , vous le leur 
avez promis comme autant d’encouragemens , 
vous le leur avez donné comme autant de ré- 
compenfes. Changez de conduite ; il en eft peut- 
être encore temps, au lieu de les former àl’u- 
fage du grand monde ; formez-les à la fagefle ; 
au lieu de leur apprendre fous le nom impofant 
de- politeffe , l’art affreux de paffer la vie dans 
le déguifement, dans le menfonge & dansl’im- 
poifure , apprenez-leur à ufer de franchilé : que 
ces, jeunes plantes c roi ^ ant m ^ eu de vous, 
promettent de bons fruits, que l’aurore de leurs 
jours ne refpire que fagefTe , vertu & vérité 1 
Parmi le nombre des defirs dont les hom- 
mes font animés-, il en eff un qui paroît renver- 
fer tout ce que je viens d établir: on voit des 
hommes fe plaindre fans celle des foiblefTcs de 
l’humanité, gémir lur leurs fautes paffées, de- 
firer avec vivacité de devenir meilleurs, & paf- 
fer pour ainfi dire leur vie entre la crainte de 
faire le mal, & les regrets de l’avoir fait. S’il 
étoit vrai que les choies furent ainfi, je con- 
viendrois que les hommes font malheureux & 
qu’ils ont raifon de le plaindte: mais qu’il y a 
d’illufion dans ce raifonnement ! Sans entrer ici 
dans la fameufe queftion de l’origine du mal 
moral, &. fans répéter ici les admirables réflexi- 
ons de la Théodicée , je me contenterai de de* 
mander qu’on diffingue bien ces defirs vagues, 
d’avec la ferme réfolution de faire le bien: on 
fe décide toujours pour ce qu’on préféré. Les 
regrets que nous éprouvons après avoir lait k 



Du Bonheur. 


l 79 

mal , ne prouvent pas que nous foyons fort atta- 
chés à la vertu, ils prouvent feulement qu’après 
avoir fait le mal, nous fouhaiterions d’avoir fait 
,e bien, c’eft-à-dire, que lorfque nous ne prenons 
3 lus de plaifir au mal, nous n'avons plus le de- 
fir de le faire, comme lorfque nous y prenions 
plaifir nous ne defirions plus de faire le bien. 
Mais l’homme , dit-on , fouhaiteroit ne jamais 
lefirer le mal ; c’eft- à-dire, qu’il voudroit ne 
[amais vouloir le mal : mais vouloir eft un aéle 
le liberté , l’homme ne fauroit defirer de n’être 
pas libre de defirer & de faire le mal ; car il ce£ 
éroit par là même d’être vertueux , puifque la 
rertu eft le choix libre du meilleur. Le vérita-* 
)le defir eft inféparable des efforts, & des ef- 
forts foutenus fuffifent toujours : c’eft un vain 
prétexte que de dire que les pallions nous em- 
pêchent d etre libres, puifqu’il n’eft point de 
Dallions que nous ne puilîions dompter, li 
aous le voulons. L’homme delireroit-il que 
Dieu l’eût mis au rang de ces intelligences cé- 
[eftes dont les lumières font auffi pures que la 
vertu ? Mais il ne feroit plus alors ni le même 
homme , ni même un homme , ce feroit un 
autre individu créé à fa place : ce defir analilé 
ne lignifie donc autre chofe qu’un regret d’être 
homme & d’exifter : defirer les lumières & la 
vertu des efprits immortels , c’eft defirer de n’a- 
voir pas les foiblelTes inféparables de l’humani- 
té, c’eft fouhaiter que l’homme foit détruit 
pour qu’un autre être qui n’a rien de commun 
avec lui, lui foit fubftitué : l’homme ne fauroit 
exifter fans foiblelTes, parce qu’il eft une créa- 
ture bornée par fa nature. Si l’on demande 
donc pourquoi les hommes ne font pas 
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pour avoir plus de vertus 6c plus de lumières* 
pourquoi il eft dans leur nature d'avoir beau- 
coup de foibleffes , & pourquoi même ils ne 
font ni aufli vertueux , ni aufli éclairés qu% 
pourroient Yè$rç , la queftign fe réduit à favoir 
s’il valoit mieux que l’homme exiftât comme 
homme, ou qu’il n’exifHt point du tout : pro- 
noncez, & condamnez fi voué ofez la fouve- 
rainefagerte : pour moi, je conclus qu’il eft bon 
que l’homme^xifte puifqu’il exifte ; je m’en rap- 
porte à cet Etre puiffant qui ne peut être que 
fouverainement bon. Il futfit que ni les motifs, 
ni les moyens de nous rendre meilleurs ne nous 
manquent ; s’il eû difficile de combattre tou- 
jours 6c par conféquent de dompter toujours fes 
pallions, il n’eft pas imposable de le faire, & 
nous pouvons nous tranquillifer après avoir fait 
tour ce que nous avons pu. 

Soyons aufli vertueux qu’il nous eft poflible 
de l’étre , 6c il n’y aura plus de maux pour nous: 
nos plaintes difparoitront, nous ne verrons plus 
ces defirs formés par nps partions , nous tour- 
menter les jours 6c les nuits ; l’aurore n’éclairera 
plys tant de vœux criminels , portés même aux 
pieds des autels, C’eft en nous-mêmes que nous 
devons trouver le fiege du bonheur : c’eft en 
nous-mêmes que nous trouvons la fource des 
vrais pîaifirs. Il dépend de nous d’augmenter les 
degrés de notre bonheur en augmentant nos 
avantages , 6c en perfectionnant nos vertus 
nps lumières : c’eft nous qui fournies les artifans 
6ç les maîtres de notre véritable fortune. S il 
eft vrai de dire que les biens de la vie viennent 
à ceux qui les cherchent avec £bin, il l’eft encore 
bien plus de ces av.umages qui devroient ctœ 
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conftamment l’objet de nos deftrs. Soyons, juftes 
6c équitables , reconnoiffons le prix & le nom- 
bre de nos biens : dans toute la nature il n’eft 
rien qui ne puiffe nous engager à la plus par- 
faite reconnoiffimce : lé criant des oifeaux eft 
un cri qui porte condamnation contré nous. 

Que de biens pour l’homme ! Je fuis iorti du 
néant, je fuis parvenu à l’exiftence, mon enfari- 
ce a été fauvée des dangers quelle eft obligée 
de courir: je fens du plailir à voir la belle nature 
offrir à mes yeux le plus beau des fpeitacles : lés 
fons les plus harmonieux flattent mon oreille , & 
m’infpirent du fentiment ; les fleurs répandent un 
parfum délicieux ; je goûte des mets qui exci- 
tant mon appétit augmentent mes forces; un ta& 
voluptueux m’infpire des plaifirs qui me prou- 
vent une exiftence , 6c mes deftrs conduits par 
la raifon, gouvernent mon amefans la troubler; 
un tranquille lommeil vient réparer mes forces , 
ma paupière fe ferme pour quelques heures , 6t 
fe rouvre pour voir l’aurore avec un nouveau 
plaifir ; une douce ivreffe dans ces momens d’un 
elprit que la lageffe n’abandonné jamais , prend 
la place de ces deftrs tumultueux que des paf- 
ftons aveugles font naître. On ne fauroit trop 
admirer avec combien de foins ïa nature a pen- 
fé à rendre notre état heureux ; elle change in- 
fenftblement nos goûts à mefure que nos befoins 
changent avec notre âge: l’enfance a des plaifirs 
qui durent longtems, la jeunefïe en a de vifs, 
l’âge mur en a de tranquilles, Sc lavieiliçfte qui 
en a dp lents , les fent d’autant plus qu’ils font 
moins fréquens. La vivacité des plaifirs fè trou- 
ve augmentée avec leur norhbrç , pour une jeu- 
,neflé qui les fentiroit moins , s’ils étaient moiiite 
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vifs , parce qu’elle en a beaucoup : il faut quels 
vivacité de quelques uns l'oit allez grande, pour 
dominer des âmes qui s’arrêtent li peu fur les 
mêmes objets. 

A tant d’avantages joignons le don inefti- 
mable de penfer ; comparons-nous un moment 
avec les animaux , machines, ou animés d’un ef- 
prit dilHnft de la matière ; que de fupériorité 
clans l’homme 1 Quelque foibles que foient nos 
lumières, c’ell un grand bien que celui dç pen- , 
fer. Ce don de la nature nous a mis en état de 
rendre une infinité de choies propres à notre * 
ufage , de pourvoir à nos befoins , de vivre en 
fociété , de former des établilîemens , & de pro- £ 
curer enfin à ceux qui fe fervent de leur rai- c 
fon, le précieux avantage d’acquérir des con- \ 
noiflances, de méditer, & de paffer dans Têtu- c 

de de la vérité &. de la fagelfe les plus doux J, 

momens de la vie, avantage au-defîus des plus Q 
grandes fortunes. c * 

Il eft peu d’hommes qui ne Tentent les dou- (j 
ceurs de l’amitié, il n’en eil point qui ne puif- ], 
fent les fentir, il femble même que l’attache- L 
ment foit indépendant des vertus & des talens. 

Ile ireux celui qui trouve un ami à qui unfecret j? 
confié n’efl point un pénible fardeau , dont la Ë 
converfation elf un utile plaifir, dont les avis $ 
font de fages confeils, dont la gaieté peut dif- £ 
fiper notre triftefïe , dont la vue ranime nos % 
plaifirs, qui plein de‘ droiture fait être vertueux, t 

& plein de tendrefle fait chérir fes amis , qui t 

loin des détours ufe de cette franchife fi peu c 
faite pour le commun des hommes , qui culti- c 
vant fon ef'prit met à tout fa jufle valeur , & ne c 
préférant point ce clinquant éblouifîant pour des ^ 
j eux qui ne voient pas , à cet or caché dans 
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les mines r fait vivre &perrfer ! Celui qui con- 
noit les plaifirs de l’amitié, qui lent jufqu’où 
peut s’étendre cette délicateffe de fentimeos, 
jouit de ces épanchemens dame plus délicieux 
que toutes les faveurs de la, fortune. Qu’on ne 
s’y trompe point, ce n’eil rien d’affç&er un fenr 
timent qu’il faut éprouver. J’en connois peu qui 
fâchent aimer ; je vçus le demande a vous-mér 
me , où font ceux aux yeux desquels vous nç 
déguifez pas une bonne partie de vosfentimcns , 
oi font ceux que* vous ne négligez pas. lqrfque 
vos intérêts ou votre fortune l’exigent ? Vous 
vous voulez connoître les douceurs de l’amitié , 
& vous quittez un ami pour voler dans les bras 
d’une perfonne que vous méprifez, que vous 
hantez peut-être ; ne profaniez . donc pas le fa r 
cré nom d’ami. Opprobre du genre-humain 
le poignard fe porte dans le fein d’une perfonne 
qu’on verçoitd’embraffer 1 L’accueil le plus grar 
çieux , les. confidences les plus lécretes , lesaf- 
furances les plus pofitives d’une amitié éternel- 
le font accompagnées d’impofture , 6c fifivies 
de la médifance la plus cruelle. Ah 1 que ne puisr 
je vivre loin de vous , cœurs faux, amespaitries 
de limon î tous les jours je vous vois pleins d’at- 
tention pour ceux que vous ne fauriez aimer , 
& tout prêts à nuire à ceux que vous faite^ 
femblant d’aimer. En vain , en vain me par r 
lerez vous des loix de la politeffe & de la dé- 
cence , il n’efi: point de loix oppofées à laveiv 
tu ScSila vérité. C'eftlalâçheté , c’efite vil amour 
de vos intérêts, qui combattent les devoirs l'an- 
crés de la vertu. Non , vous ne favez point ai- 
mer , vous étouffezce doux fentiment, qu’il dér 
pendoit de vous de goûter, 
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Et l'amour , ce feu qui anime tous nos fens , 
qui fait briller dans nos yeux la flamme qui nous 
agite , qui délie nos langues , ou fait naître ces 
filences encore plus exprefîifs que les difcours ■ 
les plus teqdres , qui chatte de nos efprits tout t 
ce qui eft étranger à l'objet de nos defirs , qui 
fait palpiter nos coeurs & qui nous donne de i 

ces inftans de bonheur , auxquels le vieillard j 

courbé fous le poids des années eft encore fen- c 

fible ; & l'amour combien de plaifirs ne nous [ 

Î )rocure-t-il pas 1 Cœurs fenfibles à ce doux le 

’entiment , que vous êtes heureux , lorfque ne fc 

confondant point la rage effrénée d’une pafîion n 

aveugle avec le tranquille fentiment d'une ami- v 

tié bien vive , vous favez aimer & préférer les p 

plaifirs du cœur à ces plaifirs greffiers qui ne c 

contentent que des âmes ordinaires! Mais où y 

font-ils ces cœurs tendres &. paffionnés ? Je n’en ta 

trouve plus, je ne vois que des facrifices faitsà la 

la fortune ; ce que les mains de l'amour de- pi 

voient caretter , eft fali par les mains hideufes r 

d'un vieillard chez qui l’or a pris la place des n 

grâces , & la débauche celle du fentiment. On \i 

appelle raifon , l'empire de l’avarice lur le fen- 1; 

timent , on va pémir dans le fond d’une mai- g 

fon bien montée , jufqu'à ce que le defordre ta 

vienne traîner la difeorde à la fuite de l’hymen: t 

ces époux malheureux obligés de chercher des ci 

diffiaéfions , ne rentrent plus chez eux que pour i 

y renouveller l'idée de leurs peines. Ah flam- * 

beau de l’hymen, pourquoi brûlez-vous d’un c 

feu fi nébuleux ! Barbares parens, qui fans égard \ 

au bonheur de vos enfans , liez des nœuds fi 
mal alîortis , que vous anéantirez de plaifirs 
tn un inflant , que vous faites naître de maux 
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Cn un inflant ! N’auriez vous jamais pafie par 
ces fituations où Taine ravie ne voit &c ne fent 
plus qu’un même objet , où l’infortune n’a plus 
d’empire , où tous les maux font oubliés , où 
tout fêtait hors les foupirs: heureux momensî. . 
Tout efl mort pour qui n’aime point, tout re- 
naît & tout vit pour qui aime. Oh ! que ne met- 
tez vous &L plus de liberté & plus de fagclfe 
dans vos plaifirs! y auroit-il du mal à s’aimer? 
Eh fans cefTe la nature nous parle d’amour 1 El- 
le nous répété tous les jours que nos cœurs ne 
font faits que pour cela. Vous en qui l’amitié 
ne féjourna jamais, vous qui condamnez dans 
vos vieux jours des feux que vous ne pouvez 
plus allumer , vos ris & vos raifonnemens , vos 
outrages & vos injures , fruits de l’erreur doi- 
vent-ils faire la loi à l’humanité ? Non , allez , 
tendres amans , allez chanter les plaifirs de 
l’amour , couchés à l’ombre cTun beau chêne , 
près d’un clair ruiifeau , où les oifeaux viennent 
mêler leur ramage à vos foupirs , allez éprou- 
ver des plaifirs que la nature ht pour vous. Tout 
l’agrément des beaux jours du printemps , tout 
le bonheur de ceux que la fortune careffe , tou- 
te la joie d’un homme qui échappe à la mort , 
tout le plaifir d’une tendre mere qui retrouve 
un enfant qu’elle croy oit perdu, ne vaîlent pas 
cette fecrette joie que produit Taffurance d’être 
aimé de ce qu’on chérit. Toute notre ame efl 
occupée , & ces momens pleins de volupté 
que les regrets ne fui vent jamais , font des dé- 
lices pour tous les inflans de notre vie. 

Ce n’eft pas tout, je vois mes concitoyens , 
ma patrie , mon Roi , je puis leur être utile , ils 
font faits pour mon bonheur. Qu’il efl' doux 


de pouvoir fe dire à foi-même ,• j'ai fervi ma 
patrie I & tout homme peut jouir de ce bien. 
Le dernier moment de notre vie & l’état le 
plus aftreux peuvent encore fournir l’occafion 
de donner à nos concitoyens des marques de 
notre amour. Cet amour de la patrie que les 
uns ont porté trop loin , en le pouffant jufqu a. 
l'inhumanité, & que les autres ont trop peu con- 
nu lorfque pour vouloir être citoyens du mon- 
de , ils ne l’ont été d’aucun endroit , eÛ une 
vertu parce que l’amour des hommes en eft 
une. Le bien des fociétés a demandé que notre 
attachement pour les hommes eût des degrés , 
& qu'il fût plus grand pour ceux qu’une liai- 
son plus particulière nous a unis. Les arts & 
les fciences doivent leurs progrès à l’amour de 
la patrie , les plus belles aélions lui doivent 
leur naiffance. L’effime & ladmiration font 
dues au mérite intrinfeque , l’amour à cette 
liaifon qui fe trouve entre les hommes 
qui admire les jardins de Luculle , a raifon d’ai- 
mer davantage fon petit potager , il fert à lès 
dél affemens & à fes plaifirs: il fuffit que notre 
effime foit indépendante. Mais il n’arrive que 
trop fouvent que les hommes aiment peu leur 
patrie : ils s’en plaignent prefque toujours : dans 
les injuffices qu’on pourroit en recevoir , il n’eft 
rien de plus puiffant pour fe confoler, que de 
chérir cette patrie qui nous a fait tort. Ruti- 
lius, ce généreux Romain, ayant été exilé % 
répondit à celui' qui lui faifoit entrevoir l’efpé- 
rance de fon rappel, vû les guerres civiles 
dont Rome étoit menacée : Que t’ai-je fait pour 
me fou Imiter un retour plus douloureux que mon 
exil ?Ne vaut-il pas mieux que ma patrie ait k 
rougir de mon exil quà pleurer de mon retour l 
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Les lumières de l’efprit & les talens font des 
avantages qu’il dépend de nous d’acquérir, du 
moins jufqu'à un certain point. La philolophie 
fur-tout , ce don précieux du meilleur de tous 
les Êtres , cette l'cience qui a Dieu , le mon- 
dé 6e l’homme pour objets , qui non contente 
de ce que les fens aperçoivent , mais foupçon- 
nant quelque chofe au-delà , va chercher ce 
que la nature a dérobé à nos regards , qui 
nous arrache du fein des ténèbres, qui détruit 
nos préjugés 6e combat nos pallions, qui nous 
conduit à la lumière , à la vérité 6e à la ver- 
tu ; la philolophie , dis-je , eft faite pour tous 
les hommes : ne nous imaginons pas qu’elle 
confiée dans ces lubtilités obfcures , dans cet 
art frivole de féduire la raifon par des argumens 
captieux. ; dans ces difcuflions qui ne condui- 
fent qu’à de brillantes chimères , dans ces fyftê- 
mes attaqués 6e défendus avec un luccès égal , 
dans ces hypethefes , où la vraifemblance elï fa- 
crifiée à ce qui ell ingénieux, où l’autorité plus 
forte que la raifon fuppofe des preuves qui ne 
fe trouvent point. Si vous voyez un homme 
entêté de les idées, meprifer tous ceux qui s’en 
écartent , fublïituer un ris outrageant aux railon- 
nemens, 6e les raifonnemens aux raifons, atta- 
quer l’erreur par l’ironie, jetter du ridicule lur 
les opinions au lieu de les réfuter, approuver 
& condamner fans jamais balancer , 6e défendre 
fon fyflême comme il auroit honte de défendre 
toute autre chofe, fi vous voyez, dis-je, un 1 
tel homme , perdez crue ce n’efl point un phi— 
lofophe. La philofopnie éleve nos âmes: que 
nous importeroit-il d’être nés, fi nous n’avions 
qu’un corps à conferver? Tous les hommes font 
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appelles à participer à ce tréfor , parce que tous 
les hommes ont une railon que le temps dé- 
veloppe, que les maîtres perfectionnent: ce qui 
diftingue les philofo plies de profeflion , de ceux 
qui n’ont pu cultiver leurs talens , n’eft pas ce 
qu’il y a de plus précieux. 

La philofophie 'apprend aux Rois que leur 
empire conftfte moins dans l’exercice de leur 
pouvoir , que dans le foin pénible de faire le 
bonheur de leur peuple : c’eft elle qui les rend 
à leurs états , & les enleve aux plaifirs qui les 
environnent , c’eft elle qui apprit aux hommes 
que la révélation n’avoit point inftruits , qu’il y 
avoit un Dieu & un culte à rendre à cet Etre, 
culte qui fe borne à la recherche du véritable 
bonheur. Méprifons cette philofophie qui ôte à 
Dieu le gouvernement du monde , qui déta- 
che de la patrie , moins par un principe d’hu- 
manité que par je ne fais quel entoufiafme , 
qui pour nous faire envifager tous les hommes 
du même œil , ne nous en fait aimer aucun, 
& qui confifte plus en inutiles fubtilités qu’en 
fages confeils, en queftions frivoles qu’en véri- 
tés pratiques. 

Quand on s’eft mis en état de goûter les plai- 
firs de l’étude , il n’eft rien de plus délicieux 
que les momens d’une méditation faite avec 
fuccès. Voyez cet Archimede fe repliant fur 
lui-même , enfoncé dans des idées abftraites , 
il cherche la vérité : elle commence à l’éclairer , 
un nouveau jour brille à fes yeux : tranfporté 
de joie il s’écrie, je U ai trouvée : que de difficul- 
tés qui fe diftîpent ! Content de fon travail il 
le quitte pour fe délafter, & fent en lui-même 
le prix de ces lumières qui nous approchent de 
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ta Divinité. Mais toute étude n’eft pas l’étude 
du fage : au lieu de favoir ce qui peut amufer 
agréablement , apprenez en quoi confiée le vrai 
bonheur ; au lieu de jetter un œil curieux fur 
les ufages du grand monde , apprenez comment 
il faut aimer fes parens & fes amis ; au lieu de 
chercher à découvrir fi c’eft par chafleté ou par 
orgueil que Lucrèce s’eft donné la mort , ap- 
prenez en quoi ccnfifle là chafleté ; au lieu de 
veiller les nuits & les jours pour apprendre les 
moyens propres à détendre vos biens contre la 
furprife Sc la violence , apprenez à les perdre 
fans murmure. Sur-tout employez vos lumières 
à leur véritable ufage , employez - les à vous 
rendre meilleurs ; ce font des biens que la pro- 
vidence vous a confiés : craignez de vous trou- 
ver embarrafTé , fi Ton vous demandoit quel 
fruit vous avez retiré de vos études & de vos 
veilles ? Combien de favans & de beaux efprits 
à qui Ton peut reprocher d’avoir fobftitué l’ef- 
prit au jugement , la mémoire à la raifon , les 
apparences de la vertu à la vertu même ! Se- 
ra-t-il donc toujours vrai que les lciences &. les 
arts rendent les hommes envieux , inquiets , & 
ténébreux? Ne trouvera- 1- on raifonnable que 
ce qui plaît ? Un ton méprifant fera-t-il ou U 
récompenle d’une franchiie peu commune, ou 
la peine d’une erreur bierv moins grofïiere que 
la plupart de celles que nous gardons jufques aux 
derniers momens de la vie ? Corrigez vous de 
vos vices, foyez utile à vos concitoyens, épar- 
gnez leur quelques erreurs , hâtez pour la pof- 
térité la découverte de quelques vérités, lervez 
d’échelons à ceux qui vous fuivront. Orgueil- 
Jeux favans, fi vous faviez ce que c’eft que 
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tout votre favoir , honteux de vos écarts vous 
iriez vous cacher! Ah! briguez après cela, bri- 
guez un éloge pompeux de vos lumières ; l'hom- 
me de bien met tous fes foins à mériter l’élo- 
ge de fes mœurs , de fon caraélere 6c de fes i 
vertus. Les lumières de l’efprit , tous ces tré- i 
fors amailés avec tant de peine , n’ont de prix 
qif autant que le cœur efl vertueux ; ce font 
comme des fleurs & des ornemens précieux, ! 

qui n’ôtent aux cadavres rien de ce qu’ils ont r 

de hideux, 6c qui n’embelli (lent que les vivans. 

Un des avantages réels de la fortune , & 11’ 

fans doute le premier , c’efl le plaifir des bien- te 

faits: mais il eft donné à tous les hommes d’en ] 1 é 
jouir quoiqu’incgalement : combien d’occaf o/.s é 

ne fe préfentent pas tous les jours de iaire du ti 

bien , il n’y a qu’à les faifir. Ce plaifir, les j jt 
hommes l’ont empoifonné ; mal dans le bienfait é 

meme par la faute de celui qui donne , mal é 

dans l’ingratitude par la faute de celui qui a & 

reçu. Ne donner que pour obliger à la recon- le 

noiffance ceux à qui l’on donne ; ne donner 
qu’après avoir fait acheter le bienfait par les de- le 
marches les plus humiliantes, & par la crainte 
d’un impitoyable refus, donner avec hauteur ü 
pour faire fentir fa fupériorité , attendre que le 
befoin foit preffant & faire valoir ce qu’on a f 
fait , ce font autant de moyens d’ôter aux bien- 
faits tout ce qu’ils ont d’agréable , de les ren- > 
dre même à charge à ceux qui les reçoivent. | a 
Plaignons-nous après cela de l’ingratitude d'un o 
fi grand nombre de perfonnes ; la dureté du 
bienfaiteur difpenfe de la reconnoifiance. Re- 
cevoir avec peine, ne donner quelque chofe à 
la reconnoifiance , que parce qu’il efl dange- t 
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feux d’étre ingrat , fe trouver humilié par les 
bienfaits-, chercher dans le bienfait meme des 
raiforts d’ingratitude & d’oubli, c’efl relufer au 
Bienfaiteur un plaifir , lorfqu’il nous en fait un 
fort grand. Plaignons-nous après cela de la du- 
reté de ceux qui peuvent nous faire du bien ; 
il y a de la peine à obliger des ingrats. Ce 
fecret plaifir qu’on éprouve à foulager des mal- 
heureux, cette joie qü’on reffent à porter la 
paix & le repos dans le fein des familles dé- 
lolées , à donner de la force à ces vieillards que 
l’âge accable autant que la mifere, ce conten- 
tement délicieux qu’on éprouve à ramener dans 
le chemin de la vertu un homme qui s’en efl 
écarté , à éclairer des âmes cnfévelies dans les 
ténèbres , à foutenir les pas chancelans d’une 
jeuneffe étourdie , font des biens qu’il dépend 
de nous de goûter. Dans toutes les vocations 
de la vie humaine il fe prélente des occdfions 
défaire du bien aux hommes, pourquoi ne 
les pas faiür? Voyez ces généreux bienfaiteurs * 
on diroit que c’efl leur faire un bienfait que de 
leur en demander : ils volent aufecours de ceux 
qui font dans le befoin, avant même qu’011 
les appelle ; ils difpenfent de la reconnoifTarice , 
leur amour pour les hommes cil le flambeau 
qui les conduit, & le feu qui les anime. 

Il efl un bien qui cff d’autant plus précieux 
qu’il tient la place de beaucoup d’autres , & qu’il 
ne nous quitte jamais , c’efl l’efpérance : le mal 
oppofé efl le défefpoir , reffource des âmes 
foibles. Les maux de la vie n’étouffent point 
l’eipérance , elle efl un garant alïuré d’pn bon- 
heur à venir. Quel Dieu gouverneroit ce mon- 
de, ii le titan dormoit en paix , tandis que i’Lnr 
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nocence opprimée fe trouveroit fans fecours? Ni- 
cocrcon en épuliant fes fureurs fur le philofo- 
phe Anaxarque , ne lui arracha que la preuve 
d’une inutile vengeance. Le défefpoir eft un 
poignard dont nous déchirons une playe faci- 
le à guérir : pourquoi nous étourdir lorfqu’il 
nous refte un fi grand nombre de motifs de con- 
folation ? Au fein des maux l’elpérance vient 
nous foutenir, c’eft l’aurore d’un beau jour, il 
n’y a point d 1 'éternelle nuit. C’eft l’efpérance qui 
eit venu mettre Légalité parmi les hommes; 
ces hommes quon croit heureux, ne le feroient 
guere lans elle ; li nous pouvions lire dans leur 
cœur, nous verrions que les biens de la vie ne 
iuffilent pas à l’homme : mais nous leprouvons 
afiez pour ne pouvoir en douter. Peut-être que 
ce miférable qui quête à la porte de ces grands, 
ou la fomptuofité & l’abondance font trop con- 
nues , eft plus heureux qu’eux : il mange avec 
plus de plaifir , il dort avec plus de tranqui- 
lité , il craint moins les inimitiés , les perfécu- 
tions , la mort: il eft comme un frêle bateau que 
les vents agitent , mais qu’ils ne brifent point, 
tandis qu’un vaifteau chargé coule au fond des 
eaux ; c eft I’efpérance qui le fondent. 

Qui connoît Dieu le fert ; ce n ’eft pas cet 
Être qui cherche des fecours , il en offre: nous 
n’aurons jamais rien fait , fi nous ne fongeons 
k nous faire une idée jufte du culte que nous 
lui devons ; en avoir une faufTe , ou nier l’exif- 
tance d’un Être fuprême, c’eft à-peu-près la 
même chofe. [ v ] La religion l’honore, la fu-* 

perftition 

[ * ] Quid intereft ufcrwn Deos neges an infâmes } 

Sçneca ep. 123» 
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perdition viole les droits les plus {acres, Tirre-' 
ligion les mepriie 1 la religion nous découvre? 
les moyens de nous rendre heureux , la fuperfti- 
tion fuppoie dans le choix de ces moyens un 
défaut de faaefTe ou de bonté,’ l’irréligion les 
détruit. Un homme religieux trouve de la joie 
dans, Fadverfité même, il arrache à la prof- 
pente les epines dont elle efr hérifTée • 
il vit content & meurt avec plaifir; il a fait 
un pas de plus que le philolophe. Voyez ce 
brave foldat après cinquante ans de fervice , 
ou plutôt cinquante ans d’efclavage & de pei- 
nes, fans efpoir de fortune, aujourd’hui pres- 
que fans vigueur, il s’efforce encore de combat- 
tre pour des droits qui lui font inconnus , il 
embraffe en partant fes enfans & fa femme, 
les bénit & ne s’attend plus à les revoir : cou- 
ché fur le champ de bataille , il prie &meurt 
en demandant 11 le Roi vit Si à qui efr la vic- 
toire. Tel efr le fruit d’un culte , oii la plus agréa- 
ble de toutes les offrandes eft cela même qui 
nous rend heureux* 

, Soyez vertueux & tout fera bien , mais foyez 
véritablement vertueux. Vous avez évité les vi- 
ces de lame, vous ignorez l’art honteux de 
feindre & d’en impofer , votre cœur n’eft point 
double, von-e avarice ne va pas jufqu’à vous 
refufer ce qui peut vous faire plaifir, votre luxe 
ne va pas jufqu’à vous engager à regagner hon- 
teufement ce que vous avez honteulement di£ 
hpé, votre ambition ne vous a jamais porté à 
de lâches indignités, votre amour-propre n’a 
point encore produit des haines implacables & 
de cruelles vengeances: ce n’eft rien , vous n’êtes 
qu un homme que le public ne méprife pas, rem 
Tome U. N * 
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trez en vous-même , voyez fi vous êtes dîgnfc 
de Ton eftime & de fon amour. 

Soyez vertueux & tout fera bien, mais ayez 
le courage de le paroitre au milieu de ces vi- 
cieux qui couvtent la vertu de ridicule. Com- 
bien d’hommes que les pallions ne dominent 
pas, & qui ceffent ti’être vertueux par la crain- 
te d’un mépris dont ils devroient fe faire hon- 
neur 1 Ces âmes timides à qui la crainte du ridi- 
cule ôte la railon , porteroient en tremblant leurs 
hommages aux pieds des autels , s’ils foupçon- 
noient qu'un ris outrageant méprifât leur dévo- 
tion. Tant il eft vrai que les plus frivoles avan- 
tages font quelquefois les plus chers : on devient 
vicieux & même criminel par le defir immo- 
déré de plaire. Combien de jeunes étourdis pour 
qui la religioîi n’a rien de facré , dès qu’il s’agit 
de montrer de l’elprit , & une prétendue philo- 
sophie que la raifon n’approuva jamais. On fe rit 
d'un jeune homme fi fa vertu eft auftere , c’eft 
l’ufage du grand monde qui lui manque , c’eft- 
â-dire que le monde ne l’a point encore cor- 
rompu! il faut efpérer, veulent dire ces hommes 
efclaves des vices &. des pallions , il laut efperer 
qu’il apprendra à mentir impunément , à diffi- 
muler foigneufement, à flatter ceux qu’il hait, 
a médire avec efprit , à en impofer avec ferme- 
té , à facrifier tout à fa fortune , à fe rire avec 
grâce de tout ce qu’il y a de plus augufte & dô 
plus facré, à prifer les hommes en raifon de 
leurs richefles, de leur crédit & de leur puiffan- 
ce. Qu!arrive-t-il aux âmes lefc moins corrom- 
pues ? On commence par fe taire & par rougit 
de fa propre vertu ^ fardeau incommode on la 
quitte , on fuce le venin j bientôt femblables à 
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céiix qui nous ont pervertis, nous pervertifïona 
les autres : c’eft là où conduifent la terreur du ri* 
dicule , 6c le defir immodéré de plaire. 

Celui qui cherche dans la vertu 6c dans lei 
lumières de l’efprit, le bonheur que tous les hom- 
mes défirent 9 eft véritablement heureux : celui 
qui croit avoir befoin d'autres chofes , cherche 
des maîtres 6c perd fa liberté : qui veut jouir dé 
tout le bonheur dont on peut jouir fur cette 
terre , doit fe perfuader qu’il eft inféparable de 
la fagefle : s’il le place dans la pofleflion des 
avantages qui éblouiftent les hommes, il outragé 
la providence qui a permis que beaucoup de 
gens de bien en fuflent privés. Ce font ces fauf 
lés idées fur le bonheur, que nous n’avouons 
pas , mais avec lefquelles nous nous étourdiflons 
conftamment^ qui nous font vivre fans plaifir 
& mourir avec peine. Plus fages , jouiftons de 
tout, mais fans mettre trop de prix à l’accefToi* 
re : ufons des biens de la vie 9 mais avec une 
fage œconomie : fongeoiis que c’eft un devoir 
que de fe munir contre les adverfités , 6c que le 
meilleur moyen de le faire , c’eft de ne pas trop 
s’attacher à ce qu’on peut perdre à chaque infc 
tant, 6c à ce qu’il faut quitter une fois pour tou* 
jours. En toutes chofes ne prifons que l’eflen* 
tiel : on demande au lévrier de la légéreté ; au 
dogue de la force ; plus ils en ont , plus aufli 
doivent-ils être eftimés : le meilleur en tout eft 
de bien avoir ce qui lui a été deftiné , de pof- 
féder dans lé plus haut dégré ce qui le diftin^ 
gue des autres : or l’homme a été créé pour êtré 
une créature raifonnable , le refte il l’a de com* 
mun avec toutes les créatures: il a du courage g 
le lion le furpalTe ; de la vîteffe dans la courfe^ 
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Je lévrier en a plus que lui : il a un corps or* 
ganifé & des mouvemens volontaires, tous Ici 
animaux en ont ; une voix, les chiens l’ont plus 
claire, l’aigle plus aiguë, le taureau plus forte , 
le roflignol plus douce : fa raifon eft fon bien 
particulier , c’eft à la perfeftionner qu’il doit met- 
tre tous fes efforts: n’eût-il d’autres biens, il ne 
feroit point à plaindre, &<tous les autres fans 
la raifon ne feroient d’aucun prix. Il ne s’agit 
pas pour l’homme' de favoir combien il a de 
partifans qui le flattent, qui le careffent, qui 
l’encenfent, s’il eft dans l’abondance ou dans 
la mifere, mais il s’agit de favoir s’il eft ver- 
tueux. Les vrais biens de l’homme ne fauroient 
ctre hors de lui : il doit combattre & furmon- 
ter fes pallions , avoir le courage de fe faire 
quelquefois de la, peine : qu’on ne dife pas qu’un 
femblable effort fur foi-même foit impomble, 
les pallions, comme la colere, l’amour, la hai- 
aieS à combien de périls ne nous expofent- 
clles pas ? Combien ne fouffrons-nous pas pour 
elles ? & la raifon feroit fans eftet ? Elle nous 
rendroit timides, lorlque de véritables foiblef- 
fes nous donnent de l’audace ? Elle nous ren- 
droit de petits maux infupportables , lorfque nos 
vices nous font fupporter fans peine des dou- 
leurs & des maux violens ? Elle qui agit avec 
tranquillité , qui marche à pas allurés , feroit 
rnoins que les pallions qui nous font donner 
tête baillée dans mille précipices ? Convaincons* 
mous une bonne fois, '& perfuadons-nous en- 
fuite que les biens du corps ne valent pas ceux 
de Famé ; que notre ame feroit plus heureufe 
délivrée de fes chaînes, que garottée par des 
|iens qui la gênent. 
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Qu’un homme de bien cil heureux ! La verni 
eft un tréfor à l'abri des viciftitudes de la vie, elie 
eft un bien pour tous les temps, pour tous les hom- 
mes. Au fein de la profpérité comme au milieu 
des infortunes & de la douleur, elle vient porter 
dans nos âmes cette douce paix que rien ne 
fauroit altérer. Tous les momens de la vie font 
des momens de plailir, pour qui aime la vertu r 
il n’eft point alors de devoirs pénibles, il n’eft: 
plus de vices agréables: la mort vient, elle nefl 
ni appellée ni conjurée d’attendre encore ; tout eft: 
bien, les foucis, les inquiétudes , les haines, le» 
remords ; toutes ces pâmons qui troublent notre? 
repos, fuient loin de l’homme vertueux: à fes 
yeux la nature eft embellie, il la regarde autre- 
ment que le vicieux; il lit pax-tout les afturances 
de fon bonheur, il voit par -tout la main d’un 
Etre dont la bonté n’a point de bornes , il fent par 
tout le prix ineftimable des bienfaits dont il jouit: 
tous les plaifirs viennent en foule le délafler, par- 
ce que fon ame tranquille peut jouir de ce qui 
eft oublié par ces hommes que les vices tiranni- 
fent. Maître de lui-même , il gouverne , il régna 
fur fes pallions : c’eft là l’homme qui fe leve ians 
crainte , qui fe couche fans foucis , qu’on n’en- 
tend jamais fe plaindre, qui vit content. Ah 
vertus, régnez, fur l’homme afin que f homme 
foit heureux ! 

Mais, dit-on, ce n’eft pas là l’idée que les 
hommes ont du bonheur; ils recherchent ces 
avantages que vous voulez que je méprife. 
Avons-nous donc befoin du jugement des hom- 
mes pour nous croire heureux i Pourquoi la rai- 
fon nous a-t-elle été donnée , fi ce n’eft pour ne 
fas nous en rapporter aveuglément àia'décifton 
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de ceux avee qui nous vivons ? qu’ils fe rient 
de l’auftérité de notre morale, qu’ils nous mépij- 
fent nous 6c nos vertus, peu importe, ce n’eft 
pas pour eux , mais avec eux que nous voulions 
«tre heureux. Au relie ne nous imaginons pas 
qu’ils nous condamneront toujours j revenus tôt 
ou tard de leurs erreurs $c de leur aveuglement, 
ils envieront notre fort : il y a plus , ils nous ap- 
prouvent lors même qu’ils font femblant de nous 
condamner ; nos vertus les choquent quelquefois, 
parce que ces vertus font autant de cris qui s’élè- 
vent contre eux, 6c qui leur reprochent leurs 
égaremensj ils craignent 6c fuient ces hommes 
qui femblent les avilir ; femblables à ces animaux 
noélurnes qu’un beau jour n éclairé jamais & 
que les ténèbres flattent, ils cherchent à éviter ce 
qui pourroit les faire connoître de trop près : ils 
écartent tout ce qui pourrait réveiller en eux les 
remords qu’ils çraignent; 6c comment les écar- c 
ter fi ayant fous les yeux des hommes vertueux, c 
ils ne cherchent à diminuer lç prix leurs £ 
Vertus? 1 

Ce qui fait que les hommes s’aveuglent fi fa- , 
cilement fur la nature des vrais biens 6c des vé- j 
ritables maux , c’eft qu’ils jugent du prix des biens { 
par le degré de plaifir, qu’ils éprouvent à les 
pofféder, 6c des maux par le dégré de douleur, = 

qu’ils éprouvent lorfqu’ils les fouftrent. EM un c 

moyen plus fur de le tromper^ Ce n’efl ni le 
plaifir ni la peine qui doit nous gouverner & nous , 
décider : fans cela il arrivera que les aérions les ; 
plus honteufes 6c les plus dangereufes nous pa- 
roîtront bonnes , 6c que les chofes les plus uti- 
les 6c les plus nécelïaires nous paroîtront mau- t 
varies. Ce fentiment intérieur fur lequel lç$ honv j 
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mes înfiflent , & qui doit à leur avis décider 
la queftion du bonheur, la décideroit fans doute, 
s’ils étoient moins en proie aux pallions, & ü 
leur imagination étoit mieux réglée. Enlevez à 
un enfant un jouet dangereux, c’ell pour lui le 
plus grand de tous les maux ; çombien de per- 
sonnes qui ont de Taveffion pour une infinité de 
chofes fans pouvoir en donner de raifons ! Se- 
roit-il étonnant après cela qu’elles eneuffentpour 
ce qui efl oppofé à ces malheureux penchans 
qu'elles ont contrariés ? Ce Sentiment de plaiiir 
ou de peine n'efl autre chofe que la paillon el- 
le-même ; écoutez la raifon lorfque vos delirs 
étant Satisfaits l’aveuglement commence à fe dif- 
Siper, c’ell- à-dire , lorfque vousceflerez de vous 
étourdir , & vous verrez bientôt que vous vous 
fai fiez Ulufion. 

Si apres cela on demandoit encore ce que 
c ’efi: que le vrai bien , je répondrois que c’ell la 
connoiflance vive & exa&e de nos devoirs. Une 
connoilfance vive a toujours de l’influence Sué 
nos actions, & s’il arrive que nous connoillions 
nos devoirs Sans les pratiquer , c’ell que nous ne 
les connoilfons que d’une maniéré obfcure, c’ell 
que nous ny prêtons aucune attention, c’ell que 
nous n’avons garde d’en réveiller en nous l’idée 
avec cette chaleur qui détermine la volonté £ 
c’ell qu’appellant au Secours de nos pallions , 
les préjugés ÔC l’erreur , nous nous faifons une 
morale qui n’eft pas celle de l’honnête homme. 
Celui qui connoît Ses devoirs , comme il convient 
à 1 homme de les connoître , les pratique tou- 
jours : connoilfons les ainfi , il en fera de nous 
comme de ce Sage que l’aurore trouve toujours 
ôc cpie le ibleil couchant lailfe toujours dans 1* 


plus parfaite tranquillité , à qui l’abfence des 
plaifirs n’efl pas défagréable , à qui la jouiffance 
n’en eft pas dangereufe , qui même comme le- 
picurien, les favoure avec volupté , mais qui 
n’y met pas plus de prix qu’il ne convient, qui 
eft d’autant plus heureux dans ces momens de 
plaifir , qu’il n’a point à craindre un trille re- 
pentir ; qui a toujours affez, qui éleve fon ame, 
& fait goûter ces momens délicieux que le 
commun des hommes refufe de connoitre. Ne 
croyez pas que ce qui eft au-delà de ces biens 
rende l’homme fort heureux : là où il n’y a 
point de vertu , là aufti il n’y a point de 
bonheur, quels que foient les avantages qu’on 
y fuppofe : un pigmée élevé fur une mon- 
tagne efl un pigmée qu’on voit de loin , un 
coloffe dont la bafe eft au fond d’un précipice , 
eft un coloffe qu’on ne voit que de près : il eft 
une mifere au fein de l’abondance, &une aboni 
dance au fein de la mifere. Accumulez les hon- 
neurs, les richeffes , cherchez tous les biens paf- 
fagers de la vie , pour les mettre fur la tête d’un 
feul homme, fi vous lui refufez la vertu, vous 
en avez fait le plus malheureux des hommes : il 
veut jouir , & deftine les relies fragiles d’une 
vie prête à finir, au foin de fes véritables intérêts; 
ce qui ne peut plus fervir à rien , il le deftine à 
l’effentiel : quand il n’aura plus de mémoire , il 
voudra chercher dans l’hilloire des exemples 
qui l’inftruifènt ; quand il n’aura plus de juge- 
ment , il voudra examiner fon état paffé & l'on 
état préfent ; quand il fera dégoûté de tout, par- 
ce qu’il ne pourra jouir de rien, il voudra éprou- 
ver les plaifirs de la vertu, qu’il n’a pas voulu 
connoitre ; quand fon cœur vuide de paflions , 
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fte fendra que des regrets , des remords & du 
trouble, il voudra éprouver ces fentimens de 
paix & de contentement que produit la flagelle. 
Quelle folie de vouloir commencer à vivre, 
loriqu’il ell temps de mourir , de conter s’oc- 
cuper des réflexions les plus folides, dans un 
temps où peu d’hommes parviennent, & man- 
quent alfez fbuvent de force pour s’en occuper î 
Le fage ayant toujours en vue une immortalité 
qu’il déliré & qu’il efpere , regarde les biens 
de la vie comme des fleurs qui parent fon paf- 
fage , mais qui ne doivent point l’arrêter, parce 
quelles fe fanent avant qu’il les quitte. 

Il efl: d’autant plus impolîible de douter de 
ces vérités, que tous les hommes les connoifFent 
pour peu qu’on raifonne avec eux : au milieu du 
tumulte des pallions & de l’ivrelïe des plaifirs, 
il efl: allez naturel qu’ils s’étourdi lient fur la na- 
ture & la néceflité de leurs devoirs ; la voix de 
la raifon ne parvient jufqu’à eux que comme ur\ 
vain fon qui ne frappe que les oreilles : mais 
parlez à l’homme , lorfque fatigué de fes amu- 
femens , il veut bien rentrer en lui-même ; fai- 
tes-lui envifager le vrai, vous verrez qu’il en 
fera frappé. J’en ai vu plus d’un à qui j’ai arra- 
ché ces aveux, mais ils étoient bientôt oubliés. 
Qu’on auroit donc raifon de rechercher la con- 
verfation de ceux qui favent mettre un frein à 
leurs pallions ! rien n’eft plus propre à nous por- 
ter à la vertu : l’exemple efl le premier de tous 
les maîtres ; il perfuade le mieux , parce qu’il efl: 
le plus éloquent. 

La difficulté de parvenir à dompter fes pal- 
fions , & à fe faire une douce habitude des de- 
voirs que r.ous ayons à pratiquer, nous, arrç* 
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plus brutales , par les préjugés les plus groflîersj; 
& de l’autre lés hommes plus éclairés féduits par 
les fyftêmes,par les opinions du fiecle, pardespaf 
fions colorées de quelque beau nom , je dirai que 
les hommes ne peuvent fe trcftnper far la na- 
ture des devoirs qui leur font impofés & c’eft 
tout ce qu'il faut pour leur bonheur. 

Si la pratique de nos devoirs , fi l’occupation 
la plus noble , fi l’état le plus doux de lame , fi 
les fenfations les plus délicates , fi la jouifTance 
d’une infinité de biens , fi l’affurance la plus cer- 
taine d’une immortalité heureufe ne peuvent en- 
gager les hommes à fe perfuader de leur bon- 
heur , je ne connois rien au monde dont on ait 
raifon d’étre certain. Je fais que je combats des 
préjugés difficiles à détruire, mais il me fufiit de 
pouvoir compter fur le fuffrage de tout homme 
qui voudra bien rentrer en lui-même. S’il y a 
des hommçs malheureux , c’eft parce qu’ils veu- 
lent l’être : le malheur eft de nature à être dé- 
truit dès qu’il leur fera bien connu , & il peut 
le leur être à chaque inftant. Nous avons tout 
ce qu’il nous faut pour remplir le but pour lequel 
nous fommes nés, rien ne nous manque. Nous 
ferons aufli heureux qu’il eft poffible de l’être, 
û nous le voulons férieufement : nous pouvons 
toujours chercher dans le préfent , dans le fou- 
venir du païïe , & dans l’efpérance de l’avenir, 
des fujets de plaifir , de joie & de contentement. 
Si les biens de la vie ont des inconvéniens,les 
véritables biens n’en ont point : qu’on en jouifie 
dans le plaifir ou au milieu des peines paffage- 
çes de ce monde, cela n ôte rien a notre félicité. 
M’objeiiera-t-on que ce font les hommes qui( 
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•î*ut confulter, pour favoir s'ils font heureux 6c 
qu’il n’y a point de bonheur pour celui qui s’i- 
magine n'en point avoir? Mais, ignore-t-on donc 
que l’homme eft un être qui le croit malheureux 
fans malheur , ou qui du moins ne veut pas pal- 
fer pour être heureux ? Aux yeux des hommes 
nous multiplions nos maux , nous les exagérons, 
nous diminuons le prix des biens dont la nature 
trop libérale pour des ingrats , nous a comblés ; 
mais notre cœur condamne tout bas ce que no- 
tre bouche prononce. Si l’on dit que le luïcide 
prouve que quelques hommes font malheureux * 
•je répondrai que le fuïcide ne prouve autre cho- 
ie qu'un moment de délire ; j’avoue qu’un hom- 
me qui périt par fes mains , lé croit malheureux , 
anais je nie qu’il le foit autrement que par les 
crimes qu’il peut avoir commis, 6c par celui qu’il 
commet en s’arrachant une vie dont il n’a pas le 
droit de difpofer. Il y a des maux dans la vie , 
«6c ces maux ont leur ivrefle , un moment de ré- 
flexion auroit empêché une aéfron aulli noire , 
6c la même main qui vient de terminer les jours 
de ce déléfpéré , fermeroit , fi elle le pouvoit , la 
plaie quelle vient de faire. Il efl un temps où 
nous devons mourir , ce n’eft point à nous à en 
avancer le terme ; VaU & I lïcct , difoient les 
Romains au mort dont ils alloient brûler le ca- 
davre. Si l’on y prend garde, on verra que le 
luïcide même prouve que les crimes 6c les vices 
font les feuls 6c les véritables maux. Pour ce 
qui regarde les foux 6c les mélancholiques, c’eû 
une queftion qui demanderoit un ouvrage fépa- 
ré , 6c qui oftre un trop vafte champ à d’impor- 
tantes réflexions , pour être examinée ici. 

JPour trouver des malheureux parmi les hom* 
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mes, on charge le portrait, fans fonger s’il e$ 
polliblc qu’un tel homme exifle , ou du moins 
s’il exifte réellement. Examinez de près les plain- 
tes des hommes * vous verrez qü’ils ne fe plai- 
gnent de leurs maux que parce qu’il leur eft étran- 
ge & nouveau d’en avoir. Plus judes ils devroient 
penfer à tous les biens dont ils jouiflcnt , mais la 
poifeflion lei y a rendus infenfibles : plus raifon- 
nables ils devroient fe féliciter du grand nombre 
de maux auxquels ils ctoient échappés , mais un 
moment de peine éclipfe à leurs yeux un fiecle 
de bonheur; 

Je ne me fuis point fait ùnC philofophie qui me- ! 
prife les maux de la vie , & qui fait gloire d’une 1 
infenfibilité réellement au-deflus des forces hu- 
maines : je fuis tout auffi éloigné de croire , com- * 
/ me quelques théologiens du fiecle pafle , que 

nous devrions être contens , quand même il au- * 
Toit plu à la Divinité de nous rendre très-malheu- E 
reux en ce monde , & de nous préparer pour l’a- 
venir le fort le plus funefte : je me fuis fait de 
Dieu une idée bien plus grande ; il n’a point tiré 
l’homme du néant pour le plonger dans le mal- 
heur. Jettez vos regards fur l’univers , & vous 
verrez la nature en travail s’oppofer à nos maux: 
jettez vos regards fur les voies de la providence, 

& vous verrez bientôt qu’un hazard aveugle ne 
conduit point cet univers : tout concourt au bon- 1 
heur des hommes, & Dieu n’eft point un tyran, i 
Je pardonne à l’Epicurien fes murmures ; le ha- 
zard a tout fait dans fon fyftêtne , fon Dieu n’y a 
aucune part ; mais peut-on les pardonner à celui 
qu’éclaire une lùfniere plus pure ? Qu’on nous 
montre que lefouverain maître de ce monde a pu 
faire autrement fans agir contre les principes étir- 


Dû Bonheur/ 


'lOf 

toèls'de fes avions : faute de connoître l’enfemble* 
nous trouvons des défauts dans quelques par- 
ties. Tous les jours on impofe filence à une jeu- 
neffe orgueil leufe qui juge de tout , & Ton le 
permet des jugemens fur les ouvrages de Dieu 
même: notre raifon trop fiere appelle à fon tri- 
bunal ce qu’elle devroit admirér en filence. 

Oui , je l’avoue, il y a des maux & des afflic- 
tions dans la vie: il s’agit de nous confoler, &la 
fagelfe nous donne des préceptes faciles à fuivre 
pour tout homme raifonnable. Le plus fouvent 
les hommes s’étourdiflent; ils oppofent à leurs 
maux des dift raéïions : femblables à ces médecins 
empiriques qui donnent des palliatifs à leurs ma- 
lades, & qui, fiers d’une guérifon momentanée, 
endorment l’ennemi au lieu de le détruire , ils né 
font qu’étouffer la douleur pour quelques inftans. 
Vous les voyez, pour fe confoler du mal, en 
écarter l’idée, éloigner de leur efprit tout ce qui 
pourroit les attrifter , ils retardent la peine au lieu 
de la diminuer; combien d’hommes qui atten- 
dent, du temps & de l’avenir , ce qu’ils peuvent 
fe procurer dès l’inftant même,& ce qu’ils auront 
d’autant plus difficilement qu’ils attendront da- 
vantage ! 

A cette extrémité ajoutons l’âutre rioiï moins dé- 
raifonnable , & tout aulfi dangereufe, c’eft le dé- 
fefpoir : on n’envifage alors que le mal , fans fon- 
ger au remede; étonné, anéanti par la douleur* 
on fe refufe à tout autre lentiment ; on craint me 
me l’importurl qui vieht interrompre le cours de 
nos gémifTemens. Combien de fois ne nous ar- 
rive-t-il pas d’aller au-devant des maux, en le* 
craignant! foucis & inquiétudes dont on eff de- 
VQré , on joint à la foibleffe l’art dangereux tta 
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fe repréfenter comme préfent ce qui eft fort élôî* 
gné , comme certain ce qui eft fon douteux : 
pour une ame de cette trempe, il n’eftpas aile 
d’y porter la tranquillité la paix. La confo- 
lation devient plus aifée à mefure qu’il y a plus 
de vertus dans ceux que l’on confole : un hom- 
me véritablement vertueux eft aufti-tôt confolé 
qu’affligé , tant il eft vrai que la vertu eft notre 
véritable bien ; car tous les biens de la vie font 
fans eftet pour quiconque fouftre les plus petits 
maux. S’il eft des malades difficiles à guérir, 
c’eft beaucoup moins par la force du mal , que 
par la foiblefte volontaire du malade ; les pré- 
juges , les vices font de terribles ennemis à com- 
battre, lorfque fhomme combat pour eux, mais 
il ne faut point reculer, il faut forcer l’homme à 
écouter les leçons de la fagefie. 

C’eft aux premiers mouvemens de douleur,’ 
comme aux premières tentations , qu’il faut ré- 
lifter : on nique trop à attendre ; comment dé- 
truire un mal dans fes progrès , lorfqu’on n’a 
pu l’étouffer dans fa naiftance ? Un mal nous ar- 
rive , la première chofe que nous devons faire, 
c’eft de connoître la nature & le dégré de ce 
mal; la fécondé c’eft de fonger au remede, & 
la troiheme de nous confoler. Si l’on envilage 
les chofes de bien près , on verra que dans les 
maux de la vie, les confolations ne font autre 
chofe, que l'intime perfuafion où l’homme doit 
etre, que tout ce qui lui arrive concourt di- 
re&ement ou indire&ement à fon bonheur : dé- 
veloppez cette idée à un homme qui fouffre, 
appliquez-la aux circonftances ou il fe trouve, 
préfentez-lui la vérité telle qu’elle eft, & vous 
le confolerez s’il eft raifonnable, pour peu mê- 
me 
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fe fhe qu’il le foit . Pour que les maux de la vie 
n;:: troublent notre bonheur , il faut que nous coo- 
fe périons avec eux : ce n’eft pas le mal en lui- 
. li; même qui nous fait fouffrir , mais c’eft la ré- 
pit flexion dont nous raccompagnons : c’efl: notre 
; foibleffe , ce font nos vices qui trouvent dans ce 
hkc qui nous arrive le moyen d’altérer notre bon- 
- heur. L’idée affligeante qui fe préfente d’abord 
ieli: à notre efprit , c’eft-à-dire, des regrets & des de- 
espb firs , pourroit être combattue , & le feroit avec 
Issu fuccès fi nous le voulions : il dépendroit de nous 
ù:, de ne pas tant regretter , de ne pas tant defirer ; 
il dépendroit de nous de regarder les adverfltés 
de la vie comme des biens néceflaires à l’homme , 
parce qu’il efl homme : la douloureufe amputa- 
:{r • tioa de quelque membre n’eft-elle pas un bien 
pour qui ne lauroit être fauvé fans la fouffrir ? 
i( lj E A combien de perfonnes n’aurions - nous pas 
... pardonné , fl nous euiîions réfléchi avant que de 
- nous courroucer ? Combien de maux dont nous 
.. ne nous ferions jamais plaints , fl nous euflions 
, réfléchi avant que de pleurer ? Il en efl de beau- 
coup de maux de la vie , comme de ces terreurs 
. ' paniques qui , examinées de bien près , au lieu 
^ d’être des fujets de crainte, deviennent des fu- 
Ç jets de rifée. 

Il y a des remedes qui foulagent le malade , 
il y en a qui étouffent jufqu’au fentiment du 
! v ; mal , il y en a qui confolent. La nature efl plei- 
ne de reflources , elle efl la plus tendre des me- 
1 res , elle nous tend les bras , ne nous éloignons 

pas des voies quelle nous preferit , 6c des fe- 
xours quelle nous offre. Faifons plus : au fein 
des maux, fl la providence nous y place, per- 
‘ fuadons-nous qu’il efl heureux de vivre. Mai$ 
Tome IL O 
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les forces humaines fuffifent-elles pour exciter e* 
nous une vertu auffi puiflante ? Il n’y a qu’à 
vouloir ; faifons tout ce que nous pouvons , nous 
pouvons beaucoup. C’efl dans l’étude de la fa- 
ceffe &. de la vérité , qu’on voit arriver en paix I 
la fin de fes jours : à chaque infiant de notre k 
yie nous jouinons d’un bienfait inefiimable : ne 

i )ermettons pas que nos préjugés offufquent la 
umiere du flambeau qui nous éclaire : arrivés à 
notre fin , nous fentirons qu’il eft heureux de ^ 
vivre , & très-heureux d’avoir bien vécu* 
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CHAPITRE I. 

U y a une Science des Sentimens, auffi 
certaine & plus importante qu aucune 
Science naturelle . 

? L y a eu des philofophes qui, par leurs o b- 
fervations, ont appris de la nature quelques- 
unes des réglés quelle s’eft preferites dans la 
difh-ibution des mouvemens. Le recueil & le 
développement de ces loix a formé unefcience, 
où brille la même évidence que dans la géomé- 
trie. L’ordre qui régné dans la fuite des chan- 
gemens qu éprouvent les corps, fera-t-il un ob- 
jet privilégié de nos connoiffances , & l’efprk 
n’aura-t-il aucune prife fur l’ordre des change- 
mens qu’il éprouve en lui-même ? Seroit-il poC 
fible que le flambeau de l’expérience qui nous 
éclaire fur ce qui précédé ou accompagne la 
naiffance des mouvemens, s’éteignît auflï-tôt que 
nous porterions les yeux fur la naiffance de no$ 
fentimens ? Il eft vrai que la matière , l’efpacé 
& le temps qui, par leur différente combinaifon 
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expriment toutes fortes de mouvemens , ont Fa- 
vantage de fe prêter aifément à des calculs géo- 
métriques , & de leur fournir une vafle carrière : 
mais quoique les modifications fecrettes du 
corps oc de Taine , qui font éclorre en nous les 
fentimens , ne foient point fufceptibles de mefure 
précife , elles n’en font pas moins des objets 
«Tune connoifïance certaine : & fi la théorie du 
mouvement parcourt , pour ainfi dire, le compas 
à la main , Timmenfité de Tefpace & du temps; la 
théorie du fentiment concentrée dans un cercle 
plus étroit , n’a pas à la vérité une marche fi 
brillante ; mais elle ne l’aura pas moins fure, 
pourvu qu’elle ait l’attention de s’appuyer fur 
des obfervations inconteflables , & de dévelop- 
per fes exprefîions de façon à ne préfenter à 
l’efprit que des idées diilin&es. 

La certitude de nos connoiflances ne fuffitpas 
pour les rendre précieufes; c’eif leur importan- 
ce qui en fait le prix. Il n’en eft aucune qui 
mérite plus de nous intérefler que celles qui rou- 
lent fur la diftribution du plaifir ; leur objet eft 
celui même de nos defirs. Je fens bien que des 
recherches qui ne donneront que des idées , inf- 

E ireront d’autant plus de dédain , quelles fem- 
loient annoncer des fentimens. Des réflexions 
abflraites fuffifent pour jetter de la trifleffe fur 
le tableau même de la joie. Mais ce n’efl: point 
à l’imagination que je me propofe de parler ici 
du plaifir. Content de le faire connoître, je n’af- 
pire point à le faire fentir. Les loix qui en rè- 
glent la naiffance , refTemblent allez à la fource 
de ce fleuve bienfaifant qui enrichit l’Egypte : 
on peut les ignorer & jouir de leurs bienfaits ; 
i-t-on la curiofité de les découvrir ? on a des dé? 
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ferts à traverfer. Il mefemble cependant que ceux 
qui l’entreprendront , trouveront dans leurs ré- 
flexions mêmes une forte de fentiment : c’eft 
jouir de la nature que d’en entrevoir la beauté. 

La théorie des (entimens n’a pas feulement 
l’avantage de nous offrir un fpeciacle digne de 
notre attention ; elle fournit encore des princi- 
pes aux arts qui nous intéreffent le plus. 

Ceux qui ont excellé parmi les poète#, les 
orateurs, les peintres , n’ont pas toujours agi 
par l’infpiration foudaine d’un inftinéf aveugle ; 
ils ont fouvent guidé leur travail par des réfle- 
xions fines &. profondes fur ce qui pouvoit plaire 
à l’elprit ; ils les ont comme gravées dans leurs 
ouvrages; 6c c’eft en les y recueillant qu’on a 
formé les théories de la poéfie , de l’éloquence 
& de la peinture. Toutes ces fpéculations par- 
ticulières font autant de démembremens que la 
théorie desfentimens eften droit de revendiquer. 

De tous les arts il n’en eft point de plus im- 
portant que celui d’être heureux ; 6c il n’en eft 
aucun où tant d’opinions différentes fe foient 
élevées fur les ruines les unes des autres. On 
fait que Varron en a compté jufqu’à près de trois 
cens , fur ce qui faifoit la félicité de l’homme en 
cette vie. C’eft cependant de cette queftion que 
partent les principes de la philofophie morale. 
Or , pour la réfoudre avec une parfaite évidence, 
il ne faut que remonter aux loix du fentiment, 
les rapprocher, 6c fe laifler conduire au fil des 
conféquences. 

Dans le Dialogue de Platon fur la République, 
©u plutôt fur la Juftice intérieure, quelques-uns 
des interlocuteurs fc plaignent que les légiflateurs 
ic les philofophes , en exhortant à la vertu, n’of- 
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frznt d’autre motif pour l’embraffer, que la con» 
fédération des biens qui marchent à fa fuite. Us 
exigent de Socrate qu il leur prouve que par 
fes propres charmes elle fait le bonheur de ceux 
qui la poftédent; & c’eft ce qu’il exécute par 
un long parallèle des différentes formes de gou- 
vernement , avec la republique intérieure que 
forment en nous la raifon & les payons. 

Ce dogme de l’école platonicienne peut, ce 
me femhle, s établir d’une façon direéle par la j 
théorie des fentimens. Creufons-Ia, & nous en c 
verrons fortir les principes d’une morale exa&e. c 
Nous reprocherons à Epicure de n’avoir étévo- f 
îuptueux qu a-demi , & de n’avoir pas allez fenti 
le prix & l’étendue des plaifirs de l’efprit; & r 
nous reconnoîtrons que la vertu eft le moyen x 
le plus fur que la nature nous offre pour écarter f 
les fentimens affligeàns, & pour raft'embler les d 
fentimens agréables. 

Il y a des Chrétiens qui s’imaginent que le- p 
vangile condamne la vertu à être malheureufe 
en cette vie, La loi de Dieu qui , fuivant î’écri- ; jg 
ture fainte, a tant d’attraits par elle-même, n eft j, 
pour eux qu’un joug infupportablé. Ils fe porte- 
roient aux plus grands crimes , fi la crainte qui 
les enchaîne, les laiffoit en liberté; également 
malheureux par le vice qui les tyrannife , & par 
je fupplice qui les effraie. Il n’en eft pas ainfi 
de ceux dans le coeur de qui J la charité l'em- 
porte fur la crainte. Ils n’apperçoivent dans le- 1 
vangile &. dans les prophètes , fuivant l’expreft 
iion de J. C. que l’obligation d’aimer Dieu & 
fon prochain; 6c qu’y a-t-il que notre raifon 
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$}■'■ n’avoue & que notre cœur ne doive agréer , 
foit dans des mouvemens de bienveillance pour 
ei ? nos femblables, foit dans la foumiftion aux vo- 
lontés d’un Être fouverainement fage ? 

p ar Pordre de la nature , un ufage convenable 
de nos facultés eft toujours accompagné de fén- 
timens agréables. Cette fource de pïaifirs ver- 
tueux ne coule pas moins pour le Chrétien què 
e F pour l’infidele. Mais par l’ordre de la grâce , 

«p le Chrétien eft infiniment plus heureux par ce 

b,' qu'il efpere , que par ce qu’il poffede. Les fleurs 

nies qu’il cueille ici-bas font pour lui des germes d’un 

ws bonheur éternel. 

saf& La théorie des fentimens & la théologie mo- 
% raie, arrivent donc par des routes différentes a 
b un même but. Chacune d’elles dans la compa- 
ct raifon des biens préfens, en fixe la valeur, par 

kà des principes particuliers, &. les évalue néan- 
moins l’un par rapport à l’autre dans la même 
cîçü proportion. Mais la théorie des fentimens a für 
i i la théologie morale l’avantage quen établiffant 

nsii ■ les mêmes loix, elle les fait, pour ainfi dire , 
IKK,! accepter par l’amour-propre. 
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X3 ANS la foule des biens & des maux qui 
s’offrent à nous de toutes parts, rien ne nous 
importe davantage que d’en faire un jufte dis- 
cernement. Nous l’entreprendrions en vain fans 
le fecours des fentimens agréables & douloureux. 
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Leur lumière bienfaifante éclaire notre choix» 
une imprefîion de plaifir eft répandue lur ce 
tjui eft de nature à favorifer notre confervation ; 

’au contraire , ce qui la menace s’annonce par 
une imprefîion de douleur. Ceft à 1 etablilTe- 
ment de cette loi que nous fommes redeva- 
bles de la durée de notre vie , de la perfe- 
#ion de nos facultés , & de lacquifition de 
cette légère portion de bonheur que la nature 
a mife à notre portée. Ce feul principe, en fe 
développant, va nous ouvrir toutes les fourcei 
des fentimens, nous dévoiler la fagefle & la * 

bonté de notre Créateur , Sc nous inftruire de * 

,*ios devoirs envers Dieu , envers nous-mêmes, : 
«avers les autres hommes. t 

Cette matière n’eft guère fufceptible de dé- I 

couveites brillantes. Que dire de nouveau î 

fur. ce qui , depuis la naiflance du genre hu- f 
main , a été l’objet perpétuel des defirs du n 
cœur & des reflexions de l’efprit ? Il n’y aura f 
ici rien de neuf que la réunion de quelques n 
idées eparfes jufqu a préfent en différens 011- f 

vrages ( * ) & qui rapprochées lune de l’autre i 
fe prêteront un éclat mutuel, & fe joindront [ 

comme delles-memes pour former un corps i 

régulier. î; 


( *) Comme dans Platon , AriHote, Cicéron, Se* 
çeque, Arrien, Défîtes, AUUebrawhe , Addilon, 
Çrouas, Trublet. 
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j«li: Al y a des êtres vivans qui femblent fe fuf- 

rindpt fire à eux-mêmes ; lelément où ils font fixés , 


esta leur fournit tout ce qui eft néceffaire pour leur 
fagfi confervation &: pour leur accroiffement. Il n’en 
s idc; eft pas ainfi de l’homme; il n’efl rien qui ne 
noc*: devienne l’objet de fes defirs. On peut lui ap- 

pliquer ce que Platon a dit de l’amour : la 
pib Déeffe de l’indigence , & le Dieu des richef- 
kv fes, femblent avoir également concouru à fa 
du^ formation. Accablé de befoins auxquels la na- 
feilé ture entière paroît à peine pouvoir fuffire , il 
llli’ eft enrichi d’une multitude d’organes qui le 
cec mettent à portée de s’approcher des objets les 
6a plus éloignés , d’en difcerner les qualités &. 
d’en faire ufage. Tout ce qui exerce fes or- 
ganes fans les affoiblir, peut contribuer à fa 
g K confervation , & efl accompagné d’un fentiment 
agréable. 

L’averfion des enfans pour le repos, mar- 
fa que allez combien le mouvement a de char- 

iX mes pour eux. La danfe & la chafle l’empor- 

tent dans la jeuneffe fur tout autre amufement; 
& elles ont d’autant plus d’agrément qu’elles 
font plus vives. Les vieillards eux-mêmes, en 
qui l’âge a émoufle tout autre fentiment , fe 
plaifent encore à un exercice modéré. 

Cette forte de plaifir ne peut guere fe dé- 
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compofer fans devenir prefque infenfible. Le 
Sentiment qui accompagne le mouvement des 
mains , fe dérobe à nous par fa petiteffe ; mais 
il n’en efl pas moins réel. Des femmes ne fe 
garantiffent-elles pas tous les jours de l’ennui 
par un léger travail , dont elles ne fe propo- 
sent d’autre fruit qu’un amufement pafîager? 
l’attrait de l’ouvrage & le plaifir de l’occupa- 
tion ont befoin d’étre aidés l’un de l’autre, 
pour faire fur elles une imprefîion fenfible. 

C eft dans le jeu de organes de la tranfpi- 
ration , qu’ell la fource fecrette de ce plaifir. 
Les oblervations de Sanôlorius le démontrent. 
Des vapeurs qui échappent à nos yeux, for- 
tent continuellement par les pores de la peau; 
elles donneraient bientôt atteinte à la fanté fi 
elles^ féjournoient davantage dans le fang. Or, 
le defaut d exercice , ou des exercices trop vio- 
lens , diminuent cet écoulement invifible. Au 
contraire , des mouvemens aflortis à nos forces 
le favorifent. 

Les obfervations de Sanôlorius nous ont en- 
core appris que c’efl ce même jeu des orgai- 
nes de la tranfpiration , qui donne des char- 
mes a la chaleur du feu pendant l’hyver, à la 
fraîcheur de l’air pendant l’été , & à tout ce 
qui entretient & anime la circulation du fang. 

Quand nous nous Sommes mis à portée d’un 
objet , les couleurs le caraélérifent à nos yeux; 
quelques-unes font trilles ; la plupart font agréa- 
bles. Les expériences de Mr. Newton nous ont 
inflruit des raifons de cette différence. Les 
rayons qui forment la couleur de feu font ceux 
qui ont le plus de force ; aufîi efl-elle la plus 
brillante ; mais bientôt elle fatigue la vue. Ceux 
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infenÈ qui forment la couleur verte ont parleur mou- 
)uveirc yement modéré le privilège de pouvoir tou- 
peütet; jours mettre en mouvement les fibres de l’œil, 
fanniÉsiyfons jamais les affaiblir; les couleurs brunes & 
wsè ; noires portent l’image de la triftefte, parce 
ne fe 3 quelles laiflent les yeux dans une forte d’inac- 
m pition. 

îr de i : Ces différentes couleurs font fur tous les yeux 

'un de ...la même impreflion ; mais il y en a fur la 
mfeiA préférence desquelles les goûts fe trouvent par- 
5 delà: tagés. C’eft ainfi que des bores de l’œil ten- 
e de ce dres & délicates, aiment mieux le violet que 
le dec l’orange; c’eft une couleur attachée à des rayons 
nos yen plus faibles, La variété dans les fibres de l’œil 
ires de ; met de la variété dans l’agrément des couleurs, 
te à li.. Ce qui a frappé agréablement la vue par fes 
jjslefi -couleurs, acquiert un nouvel agrément, fait par 
rc ices? ; la grandeur, fait par la diverfité de fes parties. 
K juÊ X’immenfe étendue de la mer, ces fleuves qui 
À 2$: du haut des montagnes fe précipitent dans des 
abîmes , des campagnes qui préfentent de toutes 
yDÜÏ parts de riches tableaux ; tous ces objets ont un 
jjjufc agrément proportionné à la grandeur & à la 
r; ^ variété des portraits qui fe peignent dans le fond 
lt jW de nos yeux. 

jj. Il en eft des fibres de l’oreille comme de 
celles de l’œil; elles font flattées par ce qui les 
agite fans les affaiblir; quoi de plus doux que 
le gazouillement d’un ruifleau? 

Le fiege de l’ouie eft une farte de coquille 
, compofée de fibres nerveufes tournées en lpirale , 
dont chacune a fan élafticité particulière. Un 
f ion eft d’autant plus moelleux qu’il trouve dans 
cet infiniment admirable , plus de cordes à l’u- 

niffan. Au contraire , un bruit eft importun > 

la 
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quand les fibres de Toreille, par la diflbnancÇ 
de leurs mouvemens, s entre-choquent & s’en- 
tre-heurtent. 

La variété donne de l'agrément aux fons. Les 
plus agréables ceiTent de l’être par la continuité 
fatiguante de leur aéfion fur les mêmes fibres. 

La différence dans l’organe de fouie rend ' 
agréables pour les uns , des fons qui déplaifent 
aux autres* Un homme dont parle Pétrarque (*) 
etoit moins charme du chant des roffignols, que 
d un copcert de grenouilles. Les fibres de fon / 
oreille étaient apparemment fi compares , qu’u- 
ne fuite de cris perçans les ébranloit fans les fa- \ 
tiguer. 

L agrément des faveurs & des odeurs, n’ell Cl 
pas moins afTorti à nos befoins , que celui des c 
Couleurs & des fons. Les fels âcres 6c piquans, f. 
qui portes dans le corps par la refpiration ou 
pai la digeflion , y jetteroient le trouble & dé- 
celeroient leur qualité malfaifante , par la violence ■ 
de leur imprefîion furies mammelons nerveux, 
<jui font le fiege de l’odorat 6c du goût : au con- 
traire , une imprefîion douce 6c agréable annon- 
ce les odeurs 6c les faveurs qui, par la nature î 
de leurs principes, peuvent entretenir dans le 
fang^ le juffe mélange de fels 6c de fouf&es qui r 
y décide de la fanté. 

Los remedes les plus falutaires dans certaines 
cil confiances font cependant clefagréables. N’en 
foyons point furpris. Ce font des poifons pour 
un homme lain , 6c même pour la plupart des r 
malades. Mais il y a une forte de remedes qui 
femhlent nous être préfentés par les mains de L 

De Remed. fortun. L. 2 , * 
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hjjfj la nature, dont 1 ufage eft néceftaire dans tou- 
tpl tes les maladies, 6c qui fuftît prefque pour les 
guérir ; ce font la diete 6c les liqueurs capa- 
: a’jxfe ^ es délayer le fang , de le rafraîchir , 6c de 
r | ar le renouvelles Devient-on malade ? le goût 
m- donne ? lors >d ces remedes univeriels la prèle- 
lîToc rence ^ ^ es nourritures les plus délicieufes. 
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Il y a un agrément attaché à ce qui exerce 
Vefprit fans le fatiguer. 

]Le mouvement de l’efprit n’eft pas moins r.o- 
ceflaire que celui du corps pour affurer notre 
exiftence. Les fens des animaux bien plus par- 
faits que les nôtres , les éclairent fufhfamment 
fur ce qui leur eft contraire ou favorable; mais 
l’efprit nous eft donné pour fuppléer au défaut 
de nos fens, 6c le plaifir s’olfre à lui pour l’ani- 
mer dans fes démarches , 6c le prélerver d’une 
inaéHon fatale. Le plaifir, pere des jeux 6c des 
amufemens, l’eft aufïi des fcienc.es 6c des arts ; 
6c fi lunivers entier eft forcé par notre induftrie 
de payer tribut à nos befoins 6c à nos defirs , 
nous en avons l’obligation à l’attention qu’a eu 
la nature de revêtir d’une impreftions agréables, 
ce qui exerce l’efprit fans le fatiguer. Le char- 
me de cet exercice enleve quelquefois famé a^ 
point qu’il femble l’avoir détachée de fon corps ; 
perfonne n’ignore ce que l’hiftoire rapporte 
d 'Archimede, 6c de quelques autres géomètres 
.anciens 6c modernes. Si nous doutons de ces 
faits , reconnoifloru-en du moins la poifbiiué 
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par des fpe&acles à-peu-près femblables qui 
s’oflrent à nous tous les jours. A voir un joueur 
d’échecs concentré en lui-même , & infenfible 
à tout ce qui frappe fes yeux & fes oreilles , ne 
le croiroit-on pas intimement occupé du foin de 
fa fortune ou du falut de l’état ? Ce recueille- i 

ment fi profond a pour objet , le plaifir d’exer- • 

cer l’efprit par la pofition d’une piece d’ivoire. 

C’efl; de cet exercice de l’efprit que naît l’a- i 

f rément des penfées fines , qui de même que la ! 

ergere de Virgile , fe cachent autant qu’il le t 

faut pour qu’on ait le plaifir de les trouver^ i 
Il y a eu des hommes à qui l’on a donné le p 

nom de philofophes , & qui ont cru que l’exer- p 

cice de l’efprit n’étoit agréable que par la répu- Il 

tation qu’on fe flattoit d’en recueillir. Mais tous îr 

les jours ne fe livre-t-on pas à la leélure & à la p 

réflexion , fans aucune vue fur l’avenir , & fans II 

autre deffein que de remplir le moment préfent? n 

Les fpeétacles que l’art nous offre, doivent k 
la plus grande partie de leur agrément à l’or- ü 
dre & à la fymmétrie qui mettent l’efprit à por- 
tée d’en faifir les différentes parties. 

C’efi la fymmétrie qui fait l’agrément de la 1: 

rime. Un de nos poètes a effayé de profcri- c 

re cette reffemblance de fons, & de la relé- i 

guer dans la clafTe des acrofliches & de ces ou- ! (c 
vrages frivoles qui n’ont d’autre mérite que celui i 
de la difficulté. Il n’a pas fait attention que les 
vers font deftinés à être chantés ou déclamés : i 

ils paflent de la bouche d’un aéieur ou d’un mu- « 
ficien, dans celle de tout un peuple ; & leur 
ftruéhire efi d’autant plus parfaite, qu’ils font ï 
plus difpofés à fe préfenter aufli-tôt que la wé* 
moire les recherche. t 
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tes langues Grecque & Latine n’ont pas be- 
foin de la rime dans les vers. Chaque efpece 
de vérification y forme par l’ordre de fes diffé- 
rentes mefures , une forte d’air noté qui donne 
fuffifamment prife à la mémoire ; le retour des 
mêmes fons, en y devenant inutile, n’y feroit 
qu’une répétition défagréable. 

Mais fi dans notre poëfie, cette forte de mo- 
notonie eft agréable par fa nature , pourquoi , dit 
Mr. de la Motte, déplaît-elle preique toujours 
dans* la mufique ? C’eft que l’objet principal du 
muficien eft de charmer par les Ions , &. il ne 
peut mieux y réuffir qu’en les variant. Mais le 
poète ne fe borne pas à flatter l’oreille de ce- 
lui qui l’écoute; il veut encore imprimer dans fa 
mémoire une fuite d’idées , de lentimens & d’ex- 
preflions ; il n’eft aucun de ces vers qu’il ne vou- 
lût graver dans le cerveau de tous les hommes 
avec des traits ineffaçables. La plupart des 
langues vivantes lui offrent la rime, comme le 
fecours le plus favorable pour l’exécution de 
fon deftein. 

L’imitation par les couleurs, par les fons, par 
les eeftes, par le difcours, eft encore une forte 
de fymmétrie. Les objets qu’elle nous préfente 
donnent une prife facile à l’imagination , par la 
comparaifon que nous en faifons avec des objets 
déjà connus. 

Si nous en croyons Ariftote , la repréfentation 
d’un objet n’a d’agrément pour nous , que par 
ce que l’efprit , en obfervant la fidélité du por- 
trait, acquiert une connoiflance. Mais ne fait- 
il pas une acquifition de même efpece , quand 
il oblerve les défauts d’une repréfentation infw 
delle ? Tous les ouvrages des peintres, des poe- 


37 l 

%^4 Le Temple 

tes, des décl amateurs, des muficiens , feroîenf 
donc toujours une égale impreflion de plaifir 
quelque différence quil y eût dans lexécution, 

La repréfentation d un objet , fuivant d’autres 
philofophes , ne plaît qu’à la faveur des par- 
lions ; & il eft certain que fans leur fecourselle 
n émeut & ne pénétré point. Mais convenons 
auffi que l’objet le moins intéreffant fait du moins 
fur la furface de lame une légère impreflion 
de plaifir , s’il eft fidèlement exprimé , & fi en- 
tre l’original & le portrait il y a une exa&e fym« 
métrie. C’eff que telle eft une des loix principa- 
les du fentiment ; dès qu’un tout a lès parties 
formées & allorties de façon que l’ame peut ai- 1 
lément s’en former une idée nette & diftin&e, il 
eft revêtu d’agrément. c 

Le contrafte dans la peinture , dans la poëfie j 
& dans leloquence eft encore une forte de fym- e 
métrie qui , rapprochant des objets contraires, £ 
fait iortir les traits de l’un par la comparaifon 
avec ceux de 1 autre. C’eft ainfi que les anciens I g 
fculpteurs, pour ajouter une nouvelle beauté à f. 
une Vénus, ou à une Grâce, la renfermoient I [ 
dans la ftatue creuie d’un latyre ; & par un fem- 
blable artifice, Virgile , pour peindre plus vive- 
ment l’agitation du cœur de Didon , en place le 
taoleau dans celui d’une nuit qui verfoit les pa- 
vots fur tout le refte de la nature. 

Il y a des rapports , autres que la fymmétrie qui 
font faciles à failir. L’arciiite&ure les emploie avec 
fucces: la hauteur des portiques dans les édifices 
réguliers , eft double de la largeur ; la hauteur' | |. 
de l’entablement eft le quart de la hauteur de la 
colornne ; & c’en eft le tiers qui fait la hauteur du ■ 
pié-d’eftüh T ous les grands ardiiteétes , parmi ■ 
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les diverfes proportions qui pouvoient fe conci- 
lier avec la deftination de leurs ouvrages, ont 
* toujours choifi celles que 1 efprit pouvoit faifir 
fans effort. . 

Il* en eft du muficien comme de Farchiteôe. 
L’uniffon & l’oélave fembler oient devoir être les 
plus agréables de tous les accords , puifque ce 
font ceux qui impriment le plus de mouvement 
•dans les fibres de l’ouïe. Mais le plaifir de la 
mufique eft bien plus du reffort de l’efprit que 
de l’oreille. La quinte eft la confonance la plus 
agréable, parce quelle a l’avantage de préfenter 
à lame le rapport dont la recherche l’exerce da- 
vantage fans la fatiguer. 

Il y a des compofitions hardies & favantes , 
qui ne plaifent qu’à de profonds muficiens. La 
hneffe de leur goût leur fait mefurer fans peine 
entre des diffonances , un rapport qui échape à 
des oreilles moins exercées. 


m L’analogie qui régné dans toute la nature, 
fihi nous autorife à conjeéftirer que la loi qui réglé 
es l’agrément des fons , influe fur d’autres objets de 
fois. Il y a des couleurs dont l’afTortiment 
ip plaît aux yeux ; c’eft qu’appareminent leur im- 
irtp preffion fur les fibres de l’œil y forme, pour 
ainfi dire , une confonance. Peut-être même cet- 
flfcî te loi s’éténd-elle aux odeurs &. aux faveurs. Il 
eft vrai que celles qui font falutaires , font agréa- 
nt blés ; mais leur falubrité ne paroît pas toujours 
jp la mefure précife de leur agrément, 
iules Ce n’eft point par les proportions, ou par 
;lali les rapports fymmétriques , que l’art jette le 
,301 plus d’agrémens dans fes ouvrages. C’eft fur-tout 
jjuï en liant leurs différentes parties avec un objet 
fc principal, qui aide l’efprità, les laifir & à les retenir. 
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Le rapport des moyens à une fin marquée} 
fuffit pour embellir ce qu’il y a de plus {im- 
pie, ôc c’eft le principal de tous les agrémens;. 
c’eft celui qui influe & domine . fur tous les 
autres, qui leur affigne à chacun leur place, 

Si les déclare ou beautés ou défauts, fuivant 
qu’il fe concilie avec eux. 

L’art ne fe borne pas à unir les parties d’un 
ouvrage par leur rapport à une fin commu- 
ne ; il les lie encore par leur fubordination à une 
partie principale, qui foit pour elles comme un 
centre de réunion. . • | 1 

Les architeéles Gvths aimoient à placer aux 
deux côtés du corps de leurs édifices , des maf- r 
fes énormes de pierre , qui l’effaçoient , qui par- c 
tagoient la vue & la tenoient indécife. 

^ Bramante , & à fon exemple , la plûpart des | 
archite&es modernes , mieux inftruits que leurs r 
prédécefleurs dans l’art de frapper agréablement. . ; 
les yeux * ont placé dans le milieu de l’édifice, c 
une partie principale qui domine fur les autres, j s 
6c offre à la vue un point fixe, d’où elle peut J c 
fe diftribuèr aifément fur toutes les parties de c 
l’ouvrage. 

Les grands peintres ont une femblable atten- 
tion; ils grouppent & difoofent leurs figures 
de façon à déterminer &. fixer les yeux fur un 
objet principal. 

Les Poètes en ufent de-même dans l'ordon- 
nance de leurs tableaux. 

Les uns &: les autres ne fe bornent pas a 
fubordonner leurs perfonnages; ils rapporterit 
encore d’ordinaire à une feule aftion les eve- 
nemens qu’ils nous offrent. Quoi de plus fatis- 
feifant pour l’efprit , que de faifir comme dun 
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fccr fcoup d’œil une multitude de faits liés enfemble 
hp par leur rapport commun à une a&ion ten- 
te Jp portante ? 

te* On peut fans doute renfermer dans un poëme 
i te; différentes fables , & y raffembler comme dans 
iffi,. une gallerie, une fuite de portraits. -C’efl: ainfi 
qu’en ont ufé Ovide, Stace, & plufieurs autres 
sp poëtes. Mais bien des fiecles avant eux, & la 
: me poëfie n’étant encore qu’au berceau, Homere 
:m s’étoit apperçu que ce feroit offrir à l’efprit 
h v un fpe&acle bien plus agréable, que de réunir 
dans un même tableau une multitude de per— 
itip fonnages , & de les y faire tous concourir à une 
fices,c: même a&ion ; il forma fur cette idée le plan 

un,; du poëme épique. 

dédit Efchile , long-temps après , forma fur le 
lap: poëme épique le plan de la tragédie, par la 

Jjub: repréfentation d’un - événement développé dans 

ra f£ toutes lés circonffances. Ce grand poète, rival 
ea i d’Homere, fans en être l’imitateur, reconnut 
jjjlf; ailement qu’un poëme dramatique auroit d’au- 
^è tant plus de charmes pour l’efprit, qu’une ac- 
!jgp tion principale en lieroit toutes les lcenes, & 
les tiendroit comme enchaînées dans la mémoire. 

A l’unité d’aélion , Elchile ajouta l’unité 
jjgjs: de jour & de lieu. Il eft vrai que dans 

e .., ; fes Euménides la fcene paffe de Delphes à 
Athènes. Mais dans fes autres pièces , elle 
demeure toujours la même. 

Mr. de la Motte a effayé d’affranchir les 
poëtes dramatiques de la loi que fembloit leur 
;i ". impofer l’exemple d’Efchde & des anciens. Ce 
. fameux partifan des modernes , femblable à 
:\ u ' quelques feélaires, ne s’eft pas contenté de 
^ déclarer la guerre à la fuperftition ; tous les 
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honnêtes-gens fe fuflent rangés de fon parti : 
il a dans l’ardeur de fon zele , brifé des tableaux 
oui méritoient nos refpefts, a combattu des 
dogmes confacrés , & en a fait revivre de flé- 
tris”' novateur d’autant plus dangereux que la 
raifon femble quelquefois s’armer en fa faveur. 
Heureufement lEglife , ni 1 Etat , n ont rien a 
craindre de cette prétendue réforme, & il n’en 
doit iortir que des guerres innocentes qui 
fouvent valent mieux que la paix. 

Ii eft certain, par la theone des fentimens, 
que l’obfervation des trois unités ne doit point 
fon mérite à une intention arbitraire , puiiqu’U 
y a un agrément attaché à tout ce qui met 1 el- 
prit en état de fe former un tableau diffinûde 
l’objet qu’on lui préfente. 

Convenons cependant que les plailirs du cœur 
étant fort au-delTus de ceux de l’efprit, files trois 
unités n’avoient d’autre avantage que de donner 
à l’efprit une tarife facile , on devroit iouvent 
les facrifier à ‘une multitude d’événemens m- 
téreffans qui porteroient de grands mouvement 
dans le coeur; mais voici quelque chofe de plus. 

On doit qualifier de défaut reel , dans un 
poëme dramatique, tout ce qui eft de nature a 
diminuer l’intérêt qu’on y prend; comme au 
contraire, il y a un agrément reel attache a 
tout te qui fortifie le charme de 1 îllufion. Qu un 
vieillard joue le rôle d’un jeune-homme, loil- 
ou’un jeune-homme jouera le rôle d un vieil- 
lard ' que les décorations fcient champêtres, 
quoique lafcenefoit dans un palais ; que les ha- 
billemens ne répondent point à la dignité des 
perfonnages; toutes ces diicordances nous biei- 
feront ; & il en eû de même de 1 inobfervation 
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des trois unités. Multipliez dans une piece de 
théâtre les aérions principales : faites couler 
plufieurs fieclesdansrefpace de quelques heures ; 
tranfpoitez en un moment le fpeélateur , d’une 
partie du monde dans l’autre ; toutes ces ab- 
furdités font autant d’avertiffemens qui nous 
rappellent la fauffeté du fpeélacle , &. il en for* 
comme une voix qui nous crie de ne point 
donner de larmes véritables à des malheurs feints. 
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CHAPITRE V. 

Il a un agrément attaché à tous les mou - 

, - • n 1 

vcmens du cœur , ^ /# haine G' Az 
crainte n empoifonnent pas. 

V^’est par les mouvemens d'amour & de 
haine que famé s’attache à ce qui lui paroît 
un bien , & quelle repouffe ôc fuit tout ce 
qui lui paroît un mal *, ce font-lu comme les 
deux refforts qui font jouer toutes nos facultés, 
pour le maintien de notre exiftertee. 

La haine & toutes les pallions qui en pren- 
nent naiffance , font néceffairement accompa- 
gnées d’un fentiment douloureux , par l’idée 
du mal qui nous afflige , ou qui nous menace ; 
elles portent même leur poifon jufques dans" le 
fang ; &: troublant le cours de la tranfpiration , 
comme on le fait par les obfervations de San- 
élorius , elles répandent dans toute l’étendue du 
corps une • impreffion defagréable. Il y a néan- 
moins une forte de douceur qui tempere leur 
amertume. L’ame s’y complaît comme dans 
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les mouvemens qui conviennent le mieux à fa 
fituation préfente, & qui ont pour objet d'a- 
néantir ce qui la menace. Tels font la plupart 
de nos lentimens ; le plaifir & la douleur en- 
trent dans leur compofition , & ils font agréa- 
bles ou defagréables , fuivant que l’un ou l’autre 
de ces élémens contraires y domine le plus. 

Il y a des plaifirs vifs qui nailïent du léinde 
la haine; la deftru&ion de fon ennemi paroit 
le plus grand de tous les biens. Il y a même 
des hommes, au,x yeux defquels il n’eft point 
de fpe&acle plus charmant , que la chûte de 
quiconque leur paroiffoit heureux ; un bonheur 
étranger rend leur mifere plus vive , & ils ap- 
plaudiffent à tout ce qui anéantit des points de 
vue qui leur étoient odieux. j 

Toutes ces fortes de plaifirs malfaifans déce- « 
lent un malheur fecret, dont ils ne font qu'a- 
doucir , ou fufpendre le fentiment. Audi tout ! 
homme , né envieux ou méchant , efl-il natu- t 
Tellement trifte. ] • 

Les mouvemens du cœur , autres que ceux de 
la haine , font effentiellement agréables ; le de- « 
fir meme, quoi qu enfant de l’indigence, poiy 
ine fervir de Fexprefhon de Platon, eib ac- 
compagné de plaifir. On jouit toujours de ce 
qu'on efpere , & Fon ne jouit pas toujours de 
ce qu’on poilede. Il effc plus doux de & por- 
ter par le mouvement du cœur vers le moindre 
objet, que de pofïeder les plus grands biens 
dans une molle inaéfion. 

Le charme de Fefpérance fait celui de la nou- 
veauté. Avides de fentimens agréables , noijs 
nous flattons d’en recevoir de tous les objets 
inconnus qui fe préfentent à nous. C’efl à la 
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Nouveauté que la vérité même doit une partie 
de fon éclat. Elle a fouvent l’avantage de flat- 
ter, ou l’efprit pur le lucçès de fes recherches * 
ou le cœur par les biens quelle lui promet. 
Mais d’ordinaire fon principal attrait s’efface 
dès quelle nous eft connue. Le charme fecret 
qui a du nous inviter à acquérir des connoif- 
fances, devroit aufli s’évanouir fitôt qu’elles 
font acquifes;’leur utilité réelle doit faire alors 
tout leur mérite. 

La nouveauté n’a plus les mêmes attraits pour 
les vieillards ; i ls ont appris à fe défier des pro- 
tneffes quelle leur fait. 

L’agrément de la variété tient de la nouveauté. 
Dans une multitude d’objets différens qui fe 
prefentent à nous, il y en a toujours qui nous 
ojfrent quelque chofe de nouveau. 

Des objets qui ont pour eux la nouveauté. 
& la variété, ont fouvent la préférence fur 
ceux ou brillent un ordre <3ç des proportions 
qui nous font connues. On quitte avec plaifir 
les jardins les plus réguliers pour fe promener 
dans les campagnes; & l’on préféré bien-tôt 
le chant naturel des roflignols , à des airs no- 
tés qu’on leur aura entendu répéter plufieurs fois. 

Si l’amour a des charmes jufques* dans l’in- 
quiétude du defir , combien doit-il en avoir lorf* 
qu’il n’eft point corrompu par le mélange d’au- 
cune paflion affligeante? Que les damnés font 
malheureux , difoit Ste. Catherine de Gênes, ils 
ne font plus capables d'aimer ! 

Tout mouvement de tendreffe, d’amitié, de 
reconnoiflance , de générofité, de bienveillan- 
ce , efl un fentiment de plaifir ; aufli tout homi 
né bienflflfant efl gai. 
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Il y a eu de pieux vifionnaires qui ont e£ 
fayé par une abftra&ion de l’efprit, de defirer 
la durée de leur amour pour Dieu, & l’anéan* 
tiflement du plaifir qu’ils fentoient à l'aimer. 
Mais retrancher l'idée du plaifir de celle de 
l’amour , c’eft retrancher de l’idée d’un cercle 
celle de la rondeur. L’amour eft parfaitement 
defintêrefïe lorfqu’on ne veut en recueillir d'au- 
tre fruit que celui d’aimer. Le déîintérelTement 
du chrétien doit aller jufques-là, &. ne peut 
pas aller plus loin. 

S’il y a des théologiens qui ont cru lame 
capable d’un défintéreffement total à legard 
du plaifir ; il y a eu en revanche des philofo- 
phes qui l’ont cru incapable de tout autre mou- 
vement que de ceux qui naiffent d’un intérêt 
perfonnel. Mais voulons-nous nous convaincre 
du contraire? Tranfporto ns-no us un moment 
fur nos théâtres. Ces fpe&acles memes où l’on 
effaie fouvent de corrompre le cœur, nous 
apprendront qu’il étoit fait pour la vertu. Que 
de pleurs fur des héros malheureux ! avec quelle 
joie les arracherions-nous à l’infortune qui les 
pourfuit! Leur fommes-nous donc attachés par 
les liens du fang ou de l’amitié ? Non , certai- 
nement; mais ce font des hommes qui nous 
paroifl'ent vertueux , Si nous portons en nous- 
mêmes un germe de bienveillance , toujours 
prêt à fe développer en faveur de l'humanité 
Si de la vertu, dès qu’une pallion contraire 
n’y met point obftacle. L’hifioire nous a con- 
fervé le louvenir du tyran d’une ville grecque 
qui fe baignoit tous les jours dans le fang, 
Si qui à la repréfentation de YHecube d’ Euripi- 
de , lortit à la fin du premier aéle , honteux 
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s <fi? d’être malgré lui tout en pleurs, & d’avoir pour 
nt ) y * les mânes des Troyens une fenfibilité qu’il n’avoit 
pas pour Tes compatriotes. Cruel par penchant, 
^ il payoit fur le théâtre à des hommes malheu- 
lr «^ reux de qui il n’avoit rien à craindre , le tri- 
but de bienveillance qui leur étç>it du. 

Puilqu’il y a un plaifir attaché à tout mou- 
recik v vernent de l’ame où la bienveillance domine, 
etet les anciens n’ont pas du regarder comme des 
à,îu tragédies défeéhieufes, celles où notre inquié- 
tude fur le lort d’un homme vertueux , croif- 
ont en fant jufqua la cataftrophe, fait enfin place à 
total i la joie de le vpir heureux, 
je (Jap Convenons cependant avec Ariftote & fes 
tous: commentateurs, que lame plus fenfible à la 

ait h' douleur qu’au plaifir, eft bien plus profondé- 
ouscr ment attendrie par l’infortune d’un héros ver— 
us 052 tueux , que par fa profpérité- Son honheur au- 
meffi: r °it fait notre joie; & par le pouvoir enclian- 

lecta. teu t* de la tragédie, fes malheurs nous font en- 

]arr. c ° re plus de plaifir; ils nous affligent profon- 
de dément; & cette affiiéfion devient délicieule , 

fort®;' quand l’art du poëte a fu en écarter l’indigna- 

Hjciits tion, & y faire dominer la bienveillance dont 

îj»,. I e charme fecret eft affez puiffant pour changer 

[unes f douleur même en plaifir, & rendre les lar- 
dai tues plus agréables que le rire. 

^ Mais par quel prodige pouvons-nous être 
de fe agréablement frappés Air le théâtre, par des 
jjÿü (j malheurs affreux qui nous auroient pénétrés 
recrï d’horreur, fi nous en avions été les témoins? 
^ C’eft la différente pofition de l’objet qui fait 
la différence de ces impreffions. Plus les mal- 
>!■': heurs d’autrui font à portée de fe répandre fur 

~ ttous, plus la crainte nous les rend perfonnels. 
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Maïs ceux que la tragédie étale à nos yeux, fe 
montrent à nous dans un lointain, d’où, fans 
inquiéter l’amour que nous nous portons à. 
nous-mêmes , ils intéreffent celui que nous por- 
tons à tous les hommes vertueux. 

Les mêmes fpe&acles qui nous inftruifent du 
charme fecret qui accompagne les mouve- 
mens du cœur , nous apprennent aufli qu’o* 
ne peut guere les appercévoir dans les autres, 
fans les partager. C’ell: à ce commerce établi 
par la nature, que la fociété doit fes liens les 
plus doux, 8c que la peinture, la poëfie, la dé- 
clamation 8c l’éloquence, doivent leurs charmes 
les plus puiffans. 

CHAPITRE VI. 

De la beauté du Corps , de l'Efprit & à 
VAme. 

ï 

JLia nature ne s’efl pas hornée à nous éclairer 
par le fentiment fur nos qualités perfonnelles : 
celles d’autrui forment pour nous un fpe&acle 
enchanteur ou affligeant, fuivant qu’elles font 
favorables ou contraires àl’exiftence de ceux qui 
les poffedent. Deflinés à vivre en fociété & a 
être membres les uns des autres , nous dilcernons 
du premier coup d’œil , ceux qui ont befoin de 
»otre fecours, 6c ceux qui peuvent nous êtrç 
de quelque utilité. 

On ne peut fans une fecrette horreur envifa- 
ger dans les autres hommes des membres dé- 
chirés, des exçrefcences incommodes , des coift 
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losva leurs cadavereufes. Au contraire , une heureu- 

i,C: fe température dans le fang s’annonce par l’ar- 

Bp grément des couleurs, & les organes qui fans 
1 «bw avoir rien d’inutile , ont précifément tout ce qu’il 
t faut pour remplir parfaitement leurs fondions , 

; ife fe caraclérifent par l’agrément des traits. 

» les k Quelques parties du corps , telles que le ffopt , 

[ttiË; font fufceptibles de diverfes formes qui fe con- 
iaosless cilient également avec leur deflination. La beau- 
«s té en efl alors arbitraire. C’efl ainfi qu’en Egyp- 
lit fs ; te &en Syrie, une prévention favorable don- 

lapoS,, noit des charme$ % aux moindres traits de refïem- 
itleusa blance avec Alexandre & Cléopâtre. 

La beauté fe différencie fuivant les différentes 
places que la nature nous a alignées. Elle brille 
«I dans l’Hercule Farnefe , de même que dans la 
Venus de Médicis; elle fe montre jufques fur le 
f ront auflere & dans, les rides du Moyle de Mi- 
lEjp chel-Ange. I! y a dans chaque âge & dans cha- 
que fexe , une forte de fleur attachée à toute con- 
formation favorable. 

Il y a des pays ftériles en beautés régulières , 
lin®' ou il femble qu’on ait placé l’idée du beau, 
jsp,: non fur ce qui l’étoit réellement, mais fur ce 

jasB qui étoit le moins laid. 

Les qualités de l’efprit fournirent à ceux que 
k pafhon n’éblouit pas , un fpeélacle encore plus 
enfctf agréable que celles de la figure. Il n’y a que 
noûfc l’envie ou la haine qui puiflent rendre infenft- 
josü hle au plaifir d’appercevoir en autrui cette pé- 
nétration vive, qui faifit dans chaque objet les 
faces qui s’afforti fient le mieux avec la fituation 
lonflfî où l’on eft. 

qtfft Les grâces font plus celles que la beauté du 
jfcï > corps, parce qu’elles font comme un voile tranf- 
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parent , à travers lequel lefprit fe montre. El- 
les font attachées au jufte rapport des attitudes, 
des geftes , des mouvemens,* des expreffions , 
des penfées, avec la fin qu'on s’y propofe; & 
elles y jettent d’autant plus d’agrément que les 
moyens les plus convenables étoient les plus 
difficiles à faifir. 

La beauté de l’efprit, quelque brillante qu’elle 
foit , eft effacée par la beauté de l’ame. Les fail- 
lies les plus ingénieuies n’ont pas leciat des 
traits qui peignent vivement une amecourageu- 
fe , de fi nté reliée , bienfaifante. Le genre-humain 
applaudira dans tous les fiecles, au regret qu’a- 
voit Titus , d’avoir perdu le temps qu’il n’avoit 
point employé à faire des heureux: & les échos 
de nos théâtres applaudiffent tous les jours au 
difeours d’une infortunée qui , abandonnée de 
tout le genre-humain , & interrogée fur les ref- 
fources qui lui relient dans fes malheurs : moi, 
repond-elle, & cefl ajje 

Ces traits de l’ame nous infpirent quelquefois 
une vive pafîion pour des morts. Pourquoi Plu- 
tarque dans Les parallèles a-t*il fur des hifforiens 
fupérieurs à lui , l’avantage de fe faire relire , de 
façon qu’on croit toujours le lire pour la pre- 
mière fois? C’eft qu’il y fait en quelque 'forte 
l’hiftoire de la grandeur de l’ame. 

Des hommes célébrés par la connoiffance du 
cceur humain , ont cru que le charme qu’a- 
voit pour nous Ja beauté de l’ame , n’étoit que 
la joie fecrette qu’avoit l’amour-propre d’envi- 
fager en autrui des qualités qui nous font favo- 
rables. Mais la beauté de l’ame n’eft pas moins 
indépendante de notre intérêt perfonnel que l’eft 
la beauté du corps. Un traître eft infâme, même 
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' m aux yeux de la nation qu’il fauve par fa perfidie, 
te Un diflipateur eft ridicule , même aux yeux de 
celui qu’il enrichit par fa ruine. Au contraire, 
yprûfc un inconnu , un mort , nous frappent agréable- 
énie:.!; ment par le fpe&acle d’une a&ion vertueule , 
toien: - dont notre amour-propre n’efpere aucun fruit; 

& il 11’eft pas même impofïible que dans un en- 
ûm nemi la grandeur de courage ne nous charme, 
fantL en même temps qu’elle nous intimide, 
pas lin II en eft donc de la beauté de l’ame comme 
amecos de celle du corps ; elle caraélérife des qualités 
ip: qui font de nature à affurer l’exiftence de ceux 

nitîî' ^ul les poffedent. Quoi de plus favorable dans 
Bpfl: l’état de foibleffe ou nous fommes , que de mét- 
is: tre par notre bienveillance les autres hommes 

rosies: dans nos intérêts, de pouvoir conferver toute 

im & préfence d’efprit dans les plus grands périls, 
)gée!b: & de trouver dans le fein de fes propres facultés 

ik une ncheffe & une grandeur indépendantes de la 
fortune ? 

•enirr Mais fi le fpe&acle de la grandeur dame 
j or doit fes charmes au mérite quelle a de pouvoir 
irè: contribuer à notre confervation , par quel pro- 

fe:: dige ne brifle-t-elle jamais plus que dans ceux 

je:c; ^ s ’i ÎTlm olent à leur devoir ? C’ell que le 
jmjjjijs: charme qu’a pour nous la grandeur d’ame dans 
p 1 l es autres hommes , n’eff point l’ouvrage de 
' nos réflexions fur l’avantage dont elle eft pour 
‘ . affurer leur exiffence ; c’eff un cara&ere écla- 
p.e sf tant 4 11 * l u i imprimé par la main même de 
r la nature & qui lubfiffe indépendamment des 
j . fituations perfonnelles. Les loix générales ne 
*t jj P sî fafpendent point leur.aétion , lors même que 
des circonffances particulières la rendent inutile. 
Au refte , le facrinçe de la vie à la vertu , reçoit 
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fa principale beauté dé la raifon & de la reli* 
gion qui y applaudiflent. 

L’air du vifage & de la perfonne ralTemble 
quelquefois fous un même point de vue toutes 
les différentes efpeces de beauté ; c’eft un affor- 
timent de la figure avec les mouvemens , quica- 
raélérife les qualités du tempérament , de lef- 
prit & de l’ame. 

. L’heureufe conformation des organes s’an- 
nonce par un air de force; celle des fluides par 
un air de vivacité ; un air fin eit comme l’étin- 
celle de l’efprit ; un air noble marque l’élévation 
des fentimens ; un air tendre femble être le ga- 
rant d’un retour d’amitié. 

Tous ces différens airs font unfpe&acle agréa- 
ble , non-feulement par les qualités qu’ils expri- 
ment , mais encore par les fentimens qu’ils font 
naître dans l’ame du fpe&ateur. 

C’efl: le rapport fecret de ces différens airs 
avec nos difpofitions particulières, qui fait le 
jeu de la fympathie. Il en efl: des perfonnes com- 
me des lieux & des objets; ce qui nous plaît 
plus n’eff pas toujours ce qui mérite davantage 
de plaire. Des lieux fombres dont l’approche 
femble faire expirer la joie, ont des charmes 
pour ceux qui livrés à une profonde triftelî'e re- 
doutent^- out ce qui peut les en diftraire. 

Ce rapport fecret à nos difpofitions particu- 
lières , fait quelquefois fortir du fein même delà 
1 lideur , des agrémens qui , invifibles au refle du 
genre-humain, brillent à nos yeux de l’éclat le 
plus vif. Un enfant nouvellement né femble de- 
voir être le rebut de tout l’univers; c’eff pour- 
tant de tous les objets le plus charmant pour 
ceux de qui il tient la naiflfance. La nature a ré« 
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(b pâridu une impreflion de plaifir , non - feulement 
fur ce qui peut aflurer notre exigence , mais 
è. encore fur ce qui peut la perpétuer. Aufli la beau- 
ut té la plus parfaite ne feroit - elle fon impreflion 
b; que fur la furface de famé , fi la nature ne l’avoit 
établie comme battrait qui nous invite à immor- 
talifer notre efpece. 

Les animaux qui nous frappent par leur beaü- 
ig té, la doivent fur-tout à l’éclat de leurs couleurs ; 

aux grâces qu’ils nous paroiflent avoir dans leurs 
L ; mouvemens , 6c aux fentimens qu’ils nous fem- 
blent exprimer par leur air. 

CHAPITRE Vil. 

à 

De f harmonie du Style . 

t 

JU’harmonîe du ftyle mérite une confidération 
ç particulière. J’efpere en indiquer toutes les four- 
ces par le fecours des anciens qui ont bien plus 
as approfondi cette matière que n’ont fait les mo- 
k demes. Ceux qui fembloient les maîtres d’A- 
In thenes 6c de Rome, étoient les efclaves d’un 
si peuple dont il Jeur falloit flatter l’oreille délicate, 
ci L’ambition ennoblifloit alors des recherches qui 
A ne font préfentemênt que des minuties de gram- 
BjJ maire. La philofophie les ennoblira à ion tour, 
t fi elles peuvent éclaircir les loix dufentiment, 6c 
ni i nous faire fentir jufqu’à quel point leur auteur 
a porté fon attention bienfaifânte. 
je Les fons qui compofent un difcours peuvent 
i «tre confidérés , i . en eux-mêmes ; 
r; . 2 * par rapport à ceux qui les precedent ; 
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3. par rapport au nombre des fyllabes qui for. 
ment un mot ; 

4. par rapport aux idées qu’expriment ces 
mots. 

Ces quatre rapports différens fourniflent au- 
tant de fources d’agrémens. 

Mr. de la Motte a cru que les mots ne plai- 
fioient à l’oreille, que par les idées qu’ils pré- 
fentoient à l’efprit ; mais nous en rapporterons- 
nous plutôt à l’on autorité qu’à notre fentiment 
intérieur , & à celui de tous les peuples de la 
terre ? Non , fans doute ; il y a des fons qui con- 
lidérés en eux-mêmes font doux : il y en a de 
rudes ; quelques-uns par leur réunion forment 
une forte d’accord; d’autres font une diffonance; 
enfin le mélange des fons eft agréable ou cho- 
quant , fuivant qu’il efi: varié ou uniforme. 

Les organes de la parole font en quelque for- 
te affociés à ceux de l’ouïe; il y a des nerfs qui 
lient commerce entr’eux , & qui rendent leurs 
intérêts communs. Audi n’entend-on qu’avec 
peine les fons qui fe prononcent avec difficulté. 

La différence dans les organes de l’ouïe & de 
la parole, fait que des fons rudes pour un peu- 
ple délicat , ne le font point pour des peuples 
grofliers. Je ne m’étendrai point ici fur cette thé- 
orie que les rhéteurs anciens & modernes ont 
fort approfondie. 

Les ions confiderés comme mots , acquièrent 
une forte d’harmonie , lorsqu’ils font placés dans 
l’ordre le plus favorable pour la mémoire. .S'il y 
a dans une phrafe quelque mot qui foit beau- 
coup plus long que les autres , & par conféquent 
plus difficile à retenir , marquez-lui , s’il efi pof- 
iïble, la derniere place ; on pourra alors le ‘le 
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rappeller plus aifément. Jugeons-en par la faci- 
lite c{u ont les enfans a répéter les derniers mots 
du difcours. 

Les bons écrivains d’Athenes & de Rome 
ont fait ufage de cette réglé , autant que Tordre 
... des idées a pu le leur permettre. Aulli les an- 
ciens rhéteurs & grammairiens lordonnoient-ils 
exprelTément ; ( ) Inverbis obfervandum ejl ne d 
; r majoribus ad minora defcendat oratio ; melïus enint 
dkitur vïr ejl optimus quam vir optïmus ejl. 
j J’obferverai ici que, dans notre langue, plu- 
fieurs monofyliabes raflemblës terminent bien 
une phrafe , parce qu’ils ne font pour Toreille 
qu’un feul &c même mot. 

Telle eft la ilru&ure des fibres de Fouie ; elles 
faififfent cette théorie lors même qu’elle échap- 
pe à la connoiffance de Fefprit. L’auteur de la 
? Profodie Françoife a obfervé que les fyllabes 
qui font brèves, devenoient longues , quand elles 
terminoient le difcours. Nos peres avoient fenti 
qu’il étoit agréable pour Toreille , que la derniere 
portion d’une phrafe fût la plus longue , & ils 
ont en conféquence eu le rafinement de varier 
la prononciation du même mot. C’eft ainfi que vu* 
tre, qui eft toujours bref, devient long quand il ter* 
mine la phrafe; je fuis votre Jerviteur , & moi le votre* 

Les fons considérés par rapport a ce qu’ils 
expriment , forment une forte d’harmonie , 
quand par leur longueur ou leur brièveté, leur 
p rapidité ou leur lenteur , leur douceur ou leur 
rudefle, leur agrément ou leur fimplicité, ils 
peignent pour Toreille le fentiment qu’ils pré- 
fentent à Tefprit. 


. C * ) Diomed. 1. 1. cap. de (Irûélura perfe&æ oratio» 
ms. v°y. auffi Hermogen. 1. i, 6c Harpocration, 
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Chaque fentiment a fon ftyle comme il i 
fon ton. 

L’extrême trifteffe ne parle guere que pat 
fon filence ; 6c il n’eft point de diflonance plus 
choquante que des difcours pompeux dans la 
bouche d’une perfonné extrêmement affligée. 

Les douleurs médiocres aiment à fe répandre 
clans le fein d’autrui; mais l’abattement qui les 
accompagne , ne laifle pas la force d’employer 
de longues périodes. Il permet auffi peu des 
cadences fonores , 6c des ornemens recherchés. 
Des couronnes de fleurs ne fiéent point dans 
le deuil. 

La joie , fi elle étoit extrême , feroit prefque 
aufîi muette que la triflefle. L’ame pénétrée alors 
d’un fentiment délicieux , repoufleroit tout objet 
étranger qui paroîtroit y pouvoir faire diver- 
fion. Mais cette fituation eft rare; notre joie 
efl: prefque toujours médiocre, 6c nous aimons 
à la multiplier en la partageant avec tous ceux 
qui nous approchent ; le difcours le plus long 
ne nous le paroît pas allez pour faire palier dans 
leur cœur tout ce que nous reflentons. Une 
heureufe circulation du fang fournit alors aux 
organes de la parole toute la force dont ils ont 
befoin ; 6c l’imagination devenue féconde 6c ri- 
ante , change en or tout ce qui fe préfente à elle. 
Les exprefiions les plus fleuries , les périodes les 
plus nombreufes, font donc le langage naturel 
de la joie 6c de toutes les pallions où elle do- 
mine. 

Mais quelque éloquente qu’elle foit, elle l’eft 
bien moins que la colere. L’intérêt de notre con- 
fervation demandoit qu’on fût plus ardent à re- 
pouffer le mal qu’à pourfuivre le bien ; nous im- 
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m plorons alors le fecours de tous les êtres ; nous 
voudrions armer 1 univers entier contre l’objet 
e ? de notre haine; & tout ce qui s’offre à nous , 
iemble devoir être l’inflrument de notre ven- 
us eeance. Les figures les plus vives, les périodes 
lf s plus longues , ne fuffifent pas à tous nos fens 
ira timens k C’eît ainfi que Périclès irrité contre Mé 
»: g ar e, tonnoit, foudroyoit, & mettoit en feu 
h: toute la Grèce. Il n’efl point de harangue où l’é- 
j loquence brille avec plus d’éclat que dans celles 
res qu’a enfanté la colere de Démofthene & de 
p® Cicéron» 

Les fons confidérés par rapport à ce qu’ils 
è expriment, forment encore une forte d’harmo- 
ns nie pour l’efprit, quand chaque idée eft placée 
m dans un ordre convenable à fa dignité , & que 
e celle qu’il importe le plus de retenir fe préfente 
X la derniere. 

obi II arrive quelquefois que le plaifir de l’oreille 
c» eft en oppofition avec celui de l’efprit. L’idée 
\p la plus importante fe trouve renfermée dans le 
p mot le plus court. Faudra-t-il alors lui refufer, 
tes pour ainfi dire , la place d’honneur, ou furchar- 
ti: ger la phrafe d’un poids inutile? Non fans dou- 
los : . te ; ce lèroit faire fa cour à l’efclave plutôt qu’à 
la maîtrefle. Il faut , fans balancer , facrifier les 
ot; fons aux idées : les agrémens du ftyle font fi fort 
au-deffous du prix de la penfée, qu’ils doivent 
p être pour l’écrivain , ce que font pour l’homme 
li fage les faveurs de la fortune ; il les accepte fi 
elles s’offrent à lui : le fuient-elles; il dédaigne 
f de les pourfuivre. 

y* Il n’efl: aucune phrafe , foit qu’elle foit com- \ 
^ pofée de plufieurs membres , ou quelle n’en ait 
- qu’un > qui ne foit fufceptible des différentes for- 
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tes d’har morne que je viens d’expofer. Le flyfe 
fëutenu en a une qui lui eft particulière , & qui 
réfulte du rapport qu’ont entr’eux les membres 
d’une période. Confultons Cicéron : Si membra 
in extremo b revio ra funt , infringitur ille quafi 
vcrborum ambitus ( fie enirn has orationis couver - 
fiones Grœci nomïnnnt ) ; quare aut paria ejje de - 
b 'ent pofteriora fuperioribus , extrema primis t aut 
quoi etiam eft melius & jucundius , longiora : at- 
qtie hæc quidem ab iis philo fophis quos tu maxime 
diligis 9 Catule , di&a funt , quod eo fæpiùs tefiificor 
ut authoribus laudandis ineptiarum crimen ejfugiam. 
Ne recueillons de ce paffage que ce qui peut 
s’approprier à notre langue ; & imitons nos poè- 
tes qui , ne pouvant tranfporter dans notre poefie 
ia verfification des Grecs & des Latins, apprirent 
d’eux du moins à flatter agréablement l’oreille 
par des rapports fymmétriques. Apprenons ainfl 
de Cicéron , ou plutôt des Grecs dont il le dé- 
clare interprète , qu’on peut former dans tomes 
les langues , des périodes nombreufes par la 
fymmétrie des parties qui les compofent, ou 
par leur gradation. 

Ce font comme Ta obfervé Quintilien, les 
rapports fymmétriques qui, par leur agrément, 
ont donné nailTance à la poéfie. Mais ils ne lui 
ont pas été réfervés. La rhétorique en a com- 
pofé plufieurs de fes figures; & tout frivoles 
que font ces ornemens , les orateurs en font 
fouvent un ufage heureux. L’hifloire nous a 
confervé à ce fujet le fouvenir d’un événement 
mémorable. Gorgias le Sicilien fut le premier 
qui apprit à mettre en œuvre ces jeux de l’élo- 
quence. Il fut envoyé à Athènes en Ambafiade 
par les Léontins fes compatriotes , pour deman* 
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der du fecours contre une puiflfance vôifine. II 
harangua les Athéniens , & les éblouit bientôt 
par des relTemblances de Tons , de melures & 
d’idées, ménagées avec art; & il les détermina 
autant par le brillant de les figures , que par la 
force de fes raifons , à porter ia guerre en Sicile 
en faveur de fa patrie. 

La gradation dans les membres d’une période 
eft encore plus agréable que la fymmétrie ; l’art 
s’y cache mieux, & s’y diverfifie davantage; & 
puifque dans l'arrangement dés expreflions & 
meme des fyllabes, c’eA une choie agréable pour 
l’oreille que les plus longues loient placées les 
dernieres , une pareille difpofition dans les mem- 
bres d’une période , aura lans doute un fembla- 
ble agrément. En voici quelques exemples. 

Les plaintes de ceux qui foujfrent , 
dit Mr. Fléchier , 

rempliffent Lame d'une triflejfe importune . 
L’oreille lent, ce me femble, que toute pé- 
riode formée fur ce modèle fera toujours a- 
gréable. 

Mr. Bofluet dit d’une Reine d’Angleterre , 

Iffue de tant de Rois , 

fon grand cœur furpaffd fa naijjance . 

L’oreille n’eft pas moins flattée par la cadence 
des fons , que l’efprit par la grandeur de l’idée. 

L’expofition de ce qui fait le nombre des pé- 
riodes à deux membres , comprend prefque tou- 
te la théorie du flyle nombreux. C’efl: d'ordi- 
naire la fin d’une phrafe qui décide de fon agré- 
ment. L’impreflion récente des deux derniers 
membres , femble effacer celle des précéderas. 
On peut cependant dire de l’oreille , que fi dans 
les périodes à plus de deux membres , une gra- 
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dation mefurée eff un plaifir qu'elle n’exige 
point , elle n’eft pas infenfible quand on le lui 
procure. Én voici la preuve. 

Déjà , dit Mr. Fléchier , en parlant de Mon- 
técuculli qui commençoit à fe retirer ; 

Déjà prenoit ïejfbr , 
pour fe fauver vers les montagnes , 
cet aigle dont le vol hardi avoit d'abord effraye 
nos provinces . 

Obfervez quel eff l’agrément de la gradation 
dans les membres d’une période; il mérite qu’en 
fa faveur on renverfe l’ordre naturel des termes. 

Voici quelques autres exemples que j’emprun* 
terai de Cicéron. Il fuffit d’ouvrir fes harangues; 
elles nous offrent de toutes parts des modèles 
de périodes nombreufes. Ce grand orateur pour 
prouver qne Cecilius ne peut fe rendre l’accu- 
l'ateur de Verrès, lui demande s’il lui fiéroit de 
dire : faccufe celui , 
quicum queeflor fueram , 
quicum me fors confuetudoqwe majorum , 
quicum me deorum hominumque judicium con • 
junxerat . 

Le peuple romain , dit-il , dans le même difeours, 
a plufieurs gages de mon exa&itude dans l’accu- 
fation de Verrès : 

habet honorem quem petimus > 
c’étoit l’Edilité : 

habet fpem quam propofitam nobis habemus > 
c’étoit le Confulat : 

habet exiflimationem multo fudore , labore s vigb 
liifque colle ftam* 

Lorfque dans ces fortes de progreffions les 
idées selevent par dégrés, de-même que les 
membres de la période, il fe forme une fort? de 
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concert également enchanteur pour Uoreille & 
t: pour l’efprit. 

Voici dautres périodes qui font encore par- 
u faites dans leur eipece; elles ont des membres 
égaux, & un membre inégal qui, s’il eft le moin- 
dre, fe préfente d’abord. En voici un exemple. 
Cicéron cite ainfi l’Afrique en témoignage de 
r la valeur de Pompée : 

Te fils eft Africa x 

qua magnis opprejfa hojlium cçpiis , 

® eorum ipforum fanguine redundavit. 

Si le membre inégal eft le plus grand , il doit 
terminer la période, comme dans celle-ci de 
Craflus , que Cicéron nous a confervée , &. qu’il 
® a / aflure avoir charmé l’oreille de tout le peuple 
n® Romain : 

Æ Eripite nos ex miferiis x 

eripite nos ex faucibus eorum , 
quorum crudelitas noflro fanguine non potejl expient 
Si dans toutes ces périodes on renverfe l’or- 
*i dre des termes * on fentira bientôt que c’étoit 
~ la gradation qui en faifoit l'harmonie. 

C’eft ainft que les langues des Grecs & des Ro- 
kc mains , indépendamment d’une harmonie parti- 
culiere , formée par le rapport des brèves & des 
longues, en avoient encore une autre que peu- 
vent partager avec elles toutes les langues de 
l’univers , & qui eft attachée aux rapports de 
iit grandeur des différens membres d’une période. 
On peut reconnoître préfentement la vérité 
de ce que dit Cicéron , que la profe nombreufe 
a fes mefures déterminées ; 8 ç que ce qui la 
itfe diftingue de la poëfie, c’eft le privilège d’alon- 
» 5 ger fes membres de quelques fyllabes , ou de les . 
jgif raçourcir, 
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Maïs peut-être y a-t-il quelques hommes 
qu’une forte de furdité rend infenfibles à cette 
mufique , & qui pour s’en confoler entrepren- 
dront d’anéantir le fentiment que la nature leur 
a refufé. Par quelle voie pourrons-nous les clé- 
tromper ? Comment prouver à un aveugle l’a- 

t rément des couleurs? Tentons-le néanmoins, 
l effayons de démontrer qu’il y a une harmo- 
nie attachée, & à la fymmétrie des membres 
d’une période &. à leur gradation. 

On fait qu’une période eft une proportion 
compofée de phrafes particulières qui n’ont un 
i'ens complet que par leur réunion , & qui pour 
être prononcées aifément &avec grâce, deman- 
dent d’être détachées par le repos de la voix. 
Or, tout ce qui s’offre à nous eft fufceptible 
d’agrément , dès que fes parties font fufceptibles de 
proportions faciles à faifir, ou d’un arrange- 
ment qui annonce un rapport marqué à leur 
deftination. C’eft dans ces deux fources que pui- 


fent fans ceffe tous les arts qui ont pour objet 

te 


la recherche des agrémens. (Jes deux principes 
concourent également à l’harmonie des pério- 
des. Il n’eft aucune proportion facile à faifir, 
dont leurs membres ne foient fufceptibles , puif- 
que détachés l’un de l’autre, par le repos de la 
voix, leur longueur eft variable à notre gré; 
ils ne font pas moins fufceptibles d’un rapport 
marqué à leur deftination. L’objet du difcours 
eft de fe graver dans la mémoire. Or, fi les mem 


bres d’une période font égaux, leur reffemblan- 
xe & les y retient, comme liés l’un à 


ce les y fixe &c les y , 

l’autre. S’ils font inégaux , l’ordre le plus favo- 
rable fera celui qui marquera les dernieres pla- 
tes aux membres les plus longs , comme aux 
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plus difficiles à retenir. Iî eft donc évident pour 
quiconque aura réfléchi fur les loix du fentiment, 
qu’une période flattera toujours l’oreille par la 
iymmétrie de fes membres, ou par leur gra- 
dation. 

Je réfumerai en une feule proportion , toute 
cette théorie. 

On entend par harmonie du flyle , l’agrément 
attaché à l’ordre des parties d’une période. Or, 
cet ordre fera toujours agréable pour l’oreille, 
lorlqu’il fera fymmétrique , ou que fans faire 
tort à la clarté du fens , il marquera les derniè- 
res places aux idées les plus importantes, aux ex- 
preüions les plus lonores , aux mots & aux mem- 
bres les plus longs. 

Il y a une forte de périodes nombreufes qui 
$'affi-anchi{ïent de cette loi générale. Quoique 
le dernier membre y foit moins long que celui 
qui le précédé, il y régné d’ailleurs des propor- 
tions fi marquées , quelles fuppléent au défaut 
de la gradation. 

Mr. de Fénelon dit , en parlant de Calypfo, 
Dans fa douleur 3 
elle Je trouvoit malheureufe , 
d'être immortelle . 

Le premier & le dernier membre font égaux 
entreux, & tous deux pris enfemble , font égaux 
à celui qui les fépare. La jufteffe de ces accords 
a au moins le même agrément pour l'oreille 
qu’une fymmétrie continue, parce qu’elle joint 
l’avantage de la variété à celui de donner pref- 
que une égale prile à la mémoire : l’exception 
part du même principe que la réglé. 

Avant que de finir ce chapitre fur l’harmonie, 
j'examinerai une idée de Mr. de la Motte ; Il 
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y a quelques gens , dit-il , qui interdifent aux ora- 
teurs les mefures que les poetes fe font appropriées : 
mats par quelle bizarrerie choqueroient- elles dans 
la profe, & plairaient- elle s dans la po'èfie? L’ oreille 
par le meme ordre des fons , peut-elle avoir deux fen- 
fations oppojées ? Aujfi ces mefures ne choquent-elles, 
point réellement y & ceft le caprice qui les bannit de 
la profe. 

Ce petit nombre d’hommes qui ont condam- 
ne ce que Mr. de la Motte juftifie , ce font tou- 
tes les nations qui ont cultivé l’éloquence. Croi- 
rons-nous que le caprice, en dépit de la natu- 
re , fafle ainfi co„nfpirer le genre-humain à tirer 
du néant un ientiment défagréable ? Au lieu de 
recufer le jugement de tant d’oreilles favantes, 
effayons plutôt de découvrir la raifon d’un fait 
certain. 

Une fuite de périodes exaéfement mefurées, 
bielle dans la profe & charme dans les vers. 
C’efl que le pôëte eft orateur & muficien tout 
a la lois. Il doit être toujours également atten- 
tif, & à flatter l’oreille & à toucher le cœur. 
Mais la profe n’annonce d’autre delîéin dans l’o- 
rateur, que de parler à l’efprit ; on reçoit vo- 
lontiers de lui les fleurs qu’il a cueillies dans fon 
chemin ; l’on dédaigne celles qui paroiflent l’en 
avoir détourné. 

Ce n ’ell pas feulement une fuite de périodes 
trop mefurées qui bleffe dans la profe; un vers 
feul y fait une difformité. Ceux qui ont appro- 
fondi la théorie de la mufique, ont cru que par les 
proportions qui règlent l’agrément des confor 
nances , la quarte devroit être plus agréable qu’el- 
lç ne l’eft. Mais ils ont prétendu que le rapport 
qui forme la quarte ? étoit de nature à rappeler 
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«a- ridée de la quinte qui, rapprochée de celle de 
ypf: de la quarte, en effaçoit l’agrément, 6c le fai- 

■4. foit en quelque forte difparoitre. N’en feroit-il 
Wr pas a-peu-près de-même d’un vers qui fait par- 

àk tie d’une période? N’y jetteroit-il pas un lég;er 

défagrément, parce qu’il rappelleroit à l’elprit 
IuIk l’idée d’une harmonie fupérieure à celle de la 
profe ? Toutes les parties d’un tout, doivent par 
ut «a leurs beautés particulières , former une forte de 
;efa concert où l’une d’elles n’efFace point l’autre, 
ewt C’eft une difformité dans un ffyle limple , qu’un 
deliî morceau fleuri ou une piece fort embellie dans 
[El: un appartement peu orné: 6c il en eff apparem- 

jfoji ment de-méme au jugement de l’oreille, d’un 
^ vers qui fait partie d’une période, 
iufo Mais pourquoi des vers cités dans la profe , 
n’y font-ils qu’un effet agréable ? N’y rappel- 
lent-ils pas de-même l’idée d’une harmonie fu- 
périeure à celle de la profe ? C’eft que ce font 
des parties détachées qui s’annoncent d’une ma- 
r niere différente, 6c qui ne promettent point 
pour la fuite une harmonie pareille à la leur. 
)ijc Quelqu’un qui, habillé modeffement, étale une 
étoffe riche , ne préfente point aux yeux un con- 
^ traffe choquant; il les blefferoit fi un morceau 
de cette étoffe bigarroit fon habillement. Au 
reffe , cette bigarrure eff d’autant plus difforme 
; quelle raifemble des objets plus difproportion- 
Tiés ; 6c il faut convenir que l’harmonie de la 
vérification , n’eff pas affez fupérieure à celle des 
périodes , pour que des vers qui échappent dans 
la profe y faffent des difformités confidéra- 
bles. Audi ce font des taches fi légères, qu’Ifo- 
; , crate, Cicéron , 6c tous les ^meilleurs écrivains 
n’ont jamais confenti à les effacer par le facrifice 
^ d’une expreflfon heuieufe. 
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CHAPITRE VIII. ( 

t 

De r agrément attaché aux biens honnêtes . 


\j > utre les objets qui font agréables par eux- 
mêmes, il y en a qui le font par ce qu’ils nous 
promettent , ou ce qu’ils nous procurent. Dans 
cette fécondé clafte de biens , il n’en eft point 
de plus importans que ceux qu’on appelle hon- 
nêtes, c’eft-à-dire, ceux qu’accompagne une 
idée de perfe&ion. 

Les mêmes qualités du corps, de l’efprit & 
de famé, qui nous frappent par leur beauté, 
quand nous les appercevons en autrui, for- 
ment notre perfeéfion perlonnelle, quand elles 
nous appartiennenr, & tout ce qui nous en prouve 
la pofleftion, eft accompagné d’un fentiment 
agréable. Ce n’eft que parce qu’on eft fenfible 
au plaifir de fe croire parfait, que la flatterie eft 
un poiion , & la louange un encouragement à 
la vertu. 

La grandeur & la variété des objets , le fu- 
blime dans la penfée & dans les fentimens , doi- 
vent la plus grande partie de leurs charmes à la 
preuve quils nous fourniftent de la grandeur de 
l’efprit. 

La repréfentation d’un objet nous plaît da- 
vantage dans une ftatue ou dans un tableau, que 
fur le criftal d’une eau tranquille. Le pinceau 
invifible qui deftine fur le criftal , ne flatte 
que nos yeux : mais l’art du peintre & du 
feuipteur , en animant la toile ou le mar- 
bre , enorgueillit encore notre amour-propre 
par une réflexion bien capable de l’humiiier. 
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Du Bonheur: ajj 

Ii Que fait un homme dont un autre homme ne 
foit capable ? 

lit Outre la perfe&ion naturelle quiconfifte dans 
la poffeflion des qualités qui contribuent à no- 
tre confervation , il y a encore une perfe&ion 
les»' morale attachée aux qualités qui femblent nous 
•mil promettre un bonheur folide. 
mat; Nous la compofons à notre gré des différons 
end: matériaux que nous foumiffent l’éducation , le 

îppè- tempérament , la fociété , nos propres réflexions’* 
& tel eft le trifte privilège de l’homme que nous 
pouvons par la vertu de cette idée enchantereffe , 
lelü donner de l’éclat à ce qui nous rend malheureux ; 
tais & même ériger en héroïfme , le facrifice de 
m notre vie aux préjugés les plus ridicules. 
tpK Le peuple , ( & qui eft ce qui n’eff pas peu- 
pie ? ) fe conftruit une idole de perfe&ion , par 
un aftemblage de biens qui nous font entiére- 
ie j B ment étrangers ; erreur grolïiere dont la raifon 
^ triomphe aifement, & qui cependant iubjugue 
, :r: prefque toujours l’homme le plus raifonnable. 

Confucius & Zénon ont établi la perfe&ion 
dans un ufage de nos facultés convenable à la 
nature de notre être. Nous fommes nés intelli- 
gens & fociables ; nous fommes donc parfaits 
quand la vérité régné fur nos jugemens, & l’é- 
quité fur nos aéfions. 

Pythagore, Socrate, &. dans toutes les reli- 
^ gions , les théologiens ont jugé que la perfec- 
I . tion de l’homme, de-même que celle de tous 
les ouvrages des êtres intelligens , dépendoit du 
rapport de fes facultés aux intentions de fon 
]]>< auteur. 

Enfin , fuivant Epicure , l’homme n’elt par- 
1 v, fait qu’autant que fa façon de penfer & d’agir 
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éft de nature à le conduire par la vole la plus 
courte & la plus sûre , vers la fin qu’il fe pro- 
pofe, c’eft-à-dire fa félicité. 

Ces trois différentes façons d’envifager la per- 
fection morale , rentrent l’une dans l’autre , & 
doivent fe réunir» Elle confiffe dans la poffef- 
iion des habitudes de Famé qui nous mettent 
à portée de nous procurer un folide bonheur, 
en conformité des intentions de notre auteur , 
gravées dans la nature de notre être. 

L’ame eft donc d’autant plus parfaite , qu’elle 
porte dans la nature de fes goûts , moins de prin- 
cipes de regrets, de chagrin, d’inquiétude; & 
qu’elle a plus de facilité à régler toutes fes vo- 
lontés par des jugemens clairs & certains , qui 
aient pour objet , non la fatisfaCtion pafiagere 
d’une faculté particulière , mais le bonheur folide 
de la perfonne entière, confidérée dans toutes 
fes parties & dans toute fa durée. 

Les mêmes qualités qui , en nous , forment 
la perfeCtion morale , confidérées en autrui , for- 
ment la beauté des mœurs ; & puifque dans les 
ouvrages de l’art , le jufte rapport des moyens 
à une fin , fuffit pour les embellir, le jufte rap- 
port de toutes les aCtions d’un homme vertueux 
aune fin qui foit affortie à fes talens & à fon état, 
doit fans doute former un fpeCtacle agréable. 

Diotime , fameufe par le banquet de Platon , 
avoit donc grande raifon d’engager Socrate à 
étendre , à épurer , & perfectionner fon goût 
pour le beau. C’eft être vertueux que de rendre 
a la beauté des mœurs , l’hommage d’amour & 
de refpeét qui lui efi: du. Mais malheureufement 
pour le genre-humain, l’opinion qui a tant d’em- 
pire fur la beauté du corps , en a bien davantage 
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‘û\ fur la beauté des mœurs. Notre idée de perfec- 
ilb tion èfl entièrement aflujettie aux principes de 
religion ôc de morale que nous avons reçus , 
geù: ou que nous nous fommes formés. Ce font des 

fc verres trompeurs qui quelquefois temifTent la 
'li jï: grandeur d’ame, & donnent de l’éclat au fana* 

'Iïdîs tifme. 

:k; C’efl d’une idée de perfe&ion que l’amitié 
ie& emprunte fes charmes. Épicure & d’autres phi- 
lofophes ont cru qu’elle avoit fa fource dans 
s », sl l’impuiflance où nous fommes de nous procurer 
ùy fans l’entremife d’autrui , les biens néceflaires à la 
nsi: vie. Mais s’il y a une liailon qui eft un commer- 

cé' ce d’intérêts, il en eft une autre dont l’objet efl 
«mi,: plus noble. On y envifage moins des fecours 

io ÿ étrangers , que des preuves de perfe&ion. Les 
i: bienfaits de Claude , difoit Pâfliénus , me font 

dar plus précieux que fon amitié ; mais l’amitié d’Au- 
gufte m’étoit bien plus précieufe que fes bien- 

M taits - C) 

Le charme de la grandeur n’eft pas , comme 
• _ paroît l’avoir cru Mr. Pafcal , d’empêcher les 
dgp grands de penler à eux. C’eft plutôt que tout 
pjjf ce qui les environne, travaille continuellement 
à embellir l’idée qu’ils ont de leurs perfonnes. 

La plupart des vices ne parviennent à nous 
jU. dégrader, que parce qu’ils nous flattent. Nous 
nous bornons à recevoir d’une perfection appa- 
jjjjj rente cette fatisfa&ion intérieure qui devroit 
être le fruit privilégié d’une pefe&ion réelle. Fri- 
voles que nous fommes ! un fantôme fuffit pour 
: . faire fur nous l’impreffion la plus vive ; tout ce 
r: qui peutfe couvrir d’une apparence de force, 

j , (*) Senec, L, io. de Benef. 
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d’habileté ou de bonté , peut fe montrer à nous 
avec des charmes enchanteurs. 

C’efl cette perfe&fan chimérique qui donne 
du prix à la vengeance. Ariftote a juftifié par 
'plulieurs faits , que lorfqu’on eft également ani- 
mé contre plufieurs de fes ennemis, une ven- 
geance éclatante prife de l’un d’eux , affaiblit le 
reflentiment contre les autres. On a fignalé fa 
puiflance, & l’on eft moins ardent à en recher- 
cher une fécondé preuve. 

Mais l’orgueil pour nous flatter , n’a pas be- 
foin d’étaler à nos yeux un fpeélacle brillant de 
nos perfections. Tout ce qui abaiffe les autres 
hommes, nous éleve, par la comparaifon que 
nous faifons de leur état avec le nôtre. Leurs 
fautes ou leurs difgraces deviennent pour nous 
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des objets de plaifanterie , à moins qu’elles ne 
foient des objets de compaflion. La nature 
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nous attendrit fur les maux d’autrui lorfqu’ils 
nous paroiffent confidérables. Mais font-ils lé- 
gers ? Nous aimons à jouir de cette forte de 
iupériorité que nous donne l’avantage de nous 
en croire exempts. 

Ce leroit fans doute bannir l’enjouement de 
la fociété, que de profcrire cette raillerie inno- 
cente , qui laiflt le ridicule avec plus de gaité 
que de malice. Mais malheur à ceux qui aiment 
à s’appeiantir fur les défauts .d’autrui. Ce pen- 
chant malin décele une imperfeéHoç réelle. Eft- 
ce être grand, que de l’être par la petiteffe des 
autres ? 

Il en efl de notre perfe&ion comme de tout 
ce qui efl fufceptible de preuve : elle fe prouve 
à nous, non-feulement par la voix du featiment, 
mais encore par celle de l’autorité, 
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Il y a peu d'hommes qui aient, ou aflez de 
vertu, ou allez de vanité, pour Cp contenter 
d’une approbation intérieure. A pejne ofe-t-ori 
s’elbmer quand un fuffrage étranger ne fe joint 
pas à celui de l’amour-propre. 

Non-feulement Teftime d’autrui nous flatte 
par l'idée quelle nous donne de nos qualités 
perfonnelles ; elle nous perfuade encore que les 
autres hommes envifagent notre félicité, com- 
me faifant partie de la leur. Nous fommes dans 
une fi grande dépendance les uns des autres , 
qu’il n’eft aucun homme qui ne puiffe troubler 
notre bonheur, & qu’il en eft toujours plufieurs 
à portée de le procurer ou de l’augmenter* 
Quoi de plus heureux dans cet état de foiblefle, 
que l'eftime publique qui nous montre dans 
tout ce qui nous environne , une inclination gé- 
nérale à favorifer nos defirs ? Objet fi flatteur 
que bien des hommes préféreroient un fantôme 
de réputation à un mérite réel. 

Mais fi l’eftime des autres hommes n’a d’at- 
trait pour nous , que parce qu’elle nous paroît 
un gage de notre félicité, comment peut-on la 
rechercher par le facriflce de la propre vie ? 
L’hiftoire a immortalifé des Grecs , des Romains, 
des Chinois, qui fe font dévoués à une mort cer- 
taine , fans avoir eu d’autre perfpe&ive que d’é— 
r* 1 ’ 1 : louanges de la pofté- 


roilïent avoir connu d’autre vie que la préfente, 
ont-ils pu confentir à celfer d’étre, pour être 
heureux ? 

Cicéron a cru que le principe de cet héroïf- 
meétoit toujours une efpérance fecrette de jouir 
de fa réputation , dans le fein même du tombeau. 
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Mais il y a quelque chofe de plus; il ne feroîfe 
pas impoffible que ces hommes célébrés aient 
été plus heureux par leur mort, quils nei’euffent 
été par leur vie. Admirés de leurs amis 6c de 
leurs compatriotes , perfuadés qu’ils le feroient 
de leurs ennemis memes, de leur pofférité, de 
tout le genre-humain ; cette épaifTe nuée de tant 
d’admirateurs a pu, pour des imaginations vives, 
former un fpeûacle dont le charme, quoique 
de peu de durée , fut v pour ainfi dire , d’un plus 
grand poids qu’une fuite de fentimens agréables , 
délayés dans le cours d’une longue vie. 

CHAPITRE IX. 

D es modifications du cerveau ^ qui pre- 
cedent ou accompagnent les fentimens 
: agréables . 

J" E nai jufqu ici recherché la fource du pîaifir 
que dans l’ame , ou dans les organes du fenti- 
ment. A leurs différentes modifications, il en 
répond toujours dans le cerveau de parallè- 
les & de proportionnées , dont les veffiges lé 
confervent par la mémoire. Nous feroit— il poffi- 
ble d’en percer le myftere ? C’eft ici principa- 
lement où la nature s’eft couverte d’un voile que 
jamais les mortels ne pourront lever. Mais fi 
nous ne devons pas nous livrer à l’efpérance de 
voir , ne renonçons pas du moins au plaifir de 
deviner. Qu’au défaut de l’expérience, l’analo- 
gie nous prête fon flambeau. Nous pouvons ju- 
ger de l’impreffion qui fe fiÿt fur le cerveau, 
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i pp.r celle qui Te fait fur les organes des fens , qui 
s* en ïbnt comme des extenfions & des branches, 
îi Nous fommes donc autorifés à croipe qu’un objet 
i qui eft agréable , met en mouvement les fibres 
du cerveau, fans les afFoiblir ou les épuifer ; que 
i ce qui eft douloureux , les blefle ; & que ce qui 
eft ennuyeux, les laifie dans l’ina&ion. 
r,; Ne loyons point furpris que la grandeur & 
la variété aient tant d’attraits : elles impriment 
ije dans le cerveau un mouvement doux à un grand 
iii nombre de fibres. 

La nouveauté fuffit pour donner de l’agrément 
a ce qui n’en a point ; parce qu’elle agit forte- 
ment lur une fibre du cerveau qui n’a point enco- 
re de pli. On peut melurer la force de ce qui 
eft nouveau , par l’impuilfance des remedes les 
plus louverains & des poifons les plus pernicieux , 
dès qu’on y eft accoutumé. 

Ce n’eft pas feulement le degré du mouve- 
ment dans les fibres du cerveau, qui y fait éclor- 
re le plaifir ; c’eft principalement le rapport 
’f Qu’ont entr’eux les difterens mouvemens qui y 
font imprimés. Nous devons cette obfervation 
importante à la théorie de la mufique ; les ac- 
cords font d’autant plus agréables, que les vi- 
ls brations qui les forment fe réunifient plus fou- 
if vent. Or la même analogie qui nous montre 
dans le cerveau une forte d’écho , qui nous flat- 
te par la répétition de l’ébranlement des corps 
v fonores, nous montre de pareils échos dans les 
autres fenfations. Il n’eft donc point d’objet qui 
ne falfe fur nous une impreflion agréable, dès 
que fes parties excitent en différentes fibres du 
cerveau des vibrations qui font liées entr’elles , 
if» qui s’accordent &. s’entretiennent mutuellement, 
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La fymmétne , la rime, les proportions , Fimita- 
tipn, le rapport des moyens aune fin & à un 
objet principal : tous ces diltérens rapports font 
autant de fpurces d’agrémens , parce que ce font 
comme deg confonnances formées par des mou- 
vement liés t qui fe prêtent un mutuel fecours. 

Mais pourquoi les qualités qui forment la 
bç^uté du corps , de lefprit , 6c de lame , nous 
frappent-elles fi agréablement, lors même que 
nous napperçevons pas les rapports feçrets d’u- 
tilité qui en font le mérite réel ? Ces agrémens 
o fit leur fource dans l'attention qu’a eu la nature 
de former les hommes de façon que, malgré 
V amour-propre qui les divile, ils fonttous mem- 
bres d’un même corps, Chacun deux a fon mou- 
vement féparé , dont l’intérêt perfonnel eil le 
centre *, 6c tou^ ces mouvemens particuliers & 
paflagers font partie du mouvement univerfel 
6c immenfe qui a pour centre le bien général. 

Le principal moyen dont s eft fervi la nature, 
peur établir 6c. conferver la fociété du genre-hu- 
main , a été de rendre communs entre les hom- 
mes leurs biens & leurs maux, toutes les fois 
Q æ leur intérêt, particulier n’y met point obfta- 
cie* Vue perfenne délicate ne peut appercevoir 
en autrui un membre déchiré, fans reffentirdans 
la même partie du corps le contre-coup de la 
bleffûre ; & fi dans un homme robufle cette im- 
pr-Æon eft moins fenfible , elle n’en efï: pas 
xnoins réelle. 

Les fentimens affligeans ne font pas les fêtais 
qui foient contagieux ; il fuffit d’avoir de la gaie- 
té dans l'efprit pour la communiquer à ceux qui 
approchent. 

il paroit donc que ces prédeufos qualités qui 
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forment la beauté du corps, de Fefprit & de Fa- 
mé , font fur le fpe&ateur une imprellion agréa- 
ble, parce qu’elles font naître dans fon cerveau 
un mouvement qui tend à les lui communiquer, 
& qui y réufîiroit fi les difpofitions particulières 
n’y mettoient pas obflacle. 

On a dit de la géométrie, qu’elle avoit préfidé à 
la conftruétion de nos cerveaux. L’impreffion 
prefque miraculeufe qu’y fait la mufique dans 
certaines maladies, nous autorife à croire que 
ce font des inftrumens à corde ; une multitude 
de filets /nerveux, différemment tendus , les rend 
fufceptibles d’une infinité de vibrations différen- 
tes ; ils fe communiquent leurs niouvemens par 
fentremife des yeux & des oreiiles, & ils s’en 
communiquent d’autant plus , qu’il le trouve en- 
tr’eux plus de cordes à l’uniiFon , ou que les cor- 
des des uns ont plus de force pour ébranler 
celles des autres. 

Ne voit-on pas que les peres , les princes , 
ceux qui ont une imagination vigoureufe, exef- 
cent fur nos iéntimens , un empire prefque ab*- 
folu? Rien n’égale la facilité qu’ont ceux qtti 
s’aiment, de lé pénétrer des mêmes idées. Il y 
a des âmes qui , du premier coup d’œil, s’atti- 
rent l’une l’autre plus fortement que l’aiman 
n’attire le fer. Ceux qui rient ou pleurent fur le 
théâtre, font paflér jufqu’à nous le fentiment 
qu’ils expriment. 

Mais par quelle méchanique les vibrations des 
fibres d’un cerveau peuvent-elles palfer dans urt 
cerveau étranger ? La théorie des Ions jette en- 
core quelque jour fur ce myftere. Le fon par- 
vient jufqu’à nous, parce qu’il y a des fibres du 
Corps ionore , des parcelles de l’air , des fibres 
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de l’oreille , & enfin des fibres du cerveau , qui 
forment comme une chaîne continue de cordes 
à l’unifion. 

Mr. de Mairan , pour expliquer cette tranf- 
mifiion , a conje&uré que l’air étoit compofé 
d’une infinité de parcelles dont chacune avoit 
fon élafticité particulière. On peut appliquer à 
la lumière , cette idée ingénieufe , 6c dans le 
rayon vifuel qui paroît aux yeux une ligne indi- 
vifible, le microfcope de l’efprit y apperçoitai- 
fément une multitude fans nombre de parties 
differentes. Ainfi , quand l’état de notre ame fe 
marque à des yeux étrangers parles mouvemens 
du corps, par les couleurs du vifage, par la dif- 
pofition de l’oeil ; il a tout lieu de croire qu’il fe 
forme, depuis notre cerveau jufqu’à celui du 
fpe&ateur, une chaîne de cordes à l’uniffon, 
qui portent à l’un les vibrations des fibres de 
l’autre. 

Il faudroit prçfentement pour achever cette 
efquiffe de la théorie des fentimens , indiquer 
dans le cerveau la portion principale , fiege du 
plaifir 6c de la douleur , qui reçoit l’empreinte 
des objets voifir.s , 6c qui agit en conféquence 
fur nos organes. Ce doit être une partie folide, 
puifqu’il s’y grave des eara&eres que le cours 
de plufieurs années n’efface point. Cette mem- 
brane nerv eufe doit embraffer 6c toucher les ex- 
trémités de chaque nerf du fentiment, pour en 
recevoir toutes les différentes impreflions ; elle 
doit dominer fur l’origine de chaque nerf du 
mouvement , pour pouvoir lui imprimer des 
mouvemens affortis aux vibrations qu’elle rel- 
ient. Ces différens carafteres fe rafiémblent tous 
dans la pie-mere , qui enveloppe toute la maffe 
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Su cerveau , y eft fort adhérente, & produit 
par quantité de replis & de duplicatures partir 
culieres un grand nombre de cloifons multipliées 
& ondoyantes , qui s infirment dans toutes les 
circonvolutions, & pénètrent l’intérieur de toi>- 
tes les différentes couches du cerveau & du 
cervelet. 

S’il étoit vrai cependant qu’il fût quelquefois 
arrive que le retranchement d’une portion conr 
fidérable de la pie-mere n’eût donné aucune at- 
teinte aux facultés du fentiment il y a lieu de 
croire que ce ne feroit point cette membrane 
nerveufe qui en feroit le fiege. Quoi qu’il en 
ioit , il n’y a guere que le hafard de quelques 
acciderts malheureux , qui puifle fur cette matière 
éclaircir tous nos doutes. 

CHAPITRE X. 

Les loix du fentiment annoncent une fou t 
ver aine Intelligence . 

TV 

qu’on commença à étudier l’anatomie > 
on s apperçut que la grofTeur de chaque muf- 
cle étoit proportionnée' à la grofTeur de l’os au- 
quel il s attachoit. Quelques anatomifles frap- 
pés de ce rapport, obje&erent aux Épicuriens , 
fi c’èût été une puiffance aveugle qui eut 
bâti 1 eddice mobile du cotps des animaux , 
elle n’y eût pas fi parfaitement afTorti à la pe- 
fanteur de chaque os la force du cordon def- 
tiné à le foutenir, ou à le mouvoir. Les Épi- 
curiens répliquèrent que ces cordons n’avoient 
point été différenciés par la nature ; mais que* 
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ceux qui faifoient le plus de mouvemens devè- 
noient plus charnus , de-même que les hommes 
qui font le plus d’exercice deviennent les plus 
robuftes. C’eft là, fans doute, l’unique retran- 
chement de rAtheïlme : mais Galien (*)le fou- 
droya aifément ; il démontra dans les enfans ti- 
rés du lein de leurs meres , ces mêmes propor- 
tions aulîi marquées que dans les Athlètes les 
plus vigoureux. 

Les différentes efpeces de fentimens agréa- 
bles nous fourniffent une pareille preuve de l’é- 
xiffence de Dieu. Elles font différenciées par 
des caraSeres naturels dont il feroit abfurde de 
faire honneur à une caufe aveugle. 

Pourquoi dans les produélions de l’art, la 
convenance des moyens avec leur fin , ne 
plaît-elle que quand on eft inffruit ? & pour- 
quoi s’annonce-t-elle dans la figure des hom- 
mes, des animaux , & des plantes, par un 
charme fecret qui devance toutes nos réfle- 
xions ? Croirons-nous que la nature ignore ce 
quelle même nous révélé ? & refuferons-ncus 
de l’intelligence à l’archite&e de l’univers , qui 
par les agrémens, comme par autant de carac- 
tères qu’a gravé fa main bienfaifante , nous infi 
truit du rapport qu’ont les différentes parties de 
fes ouvrages à leur deftination ? 

Ces caraéteres font plus ou moins marqués , 
fuivant l’importance de ce quils nous annon- 
cent. De tous les objets qui s’offrent aux fens, 
il n’en eft point qui nous frappe plus agréable- 
ment qu’un beau vifage ; mais les traits les plus 
réguliers font moins touchans que les grâces de 
l’efprit , qui font effacées à leur tour par les fen- 

( * ) Galen. de ufa partium. 
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tîmens & par les a&ions qui annoncent de Yé* 
lévation dans l’ame ôc dans le courage. 

La beauté du corps a l’avantage d'être tou- 
jours préfente à nos yeux. Celle de l’efprit & 
de l’ame ne fe montre que par reprife. Mais tou- 
tes les fois que ces différens objets s’offrent à 
nous , leur agrément naturel fe gradue toujours 
dans l’ordre que je viens d’expofer; 6c c’eff ainft 
que la nature nous apprend ce que l’expérience 
confirme , que la beauté de l’efpriî donne plus 
de droit à la félicité que celle du corps , 6c 
qu’elle en donne moins que celle de l’ame. Ait 
refie , il eft uniquement queffion ici de Fim- 
preffion que font fur nous ces différens objets , 
quand ils s’offrent à nos yeux comme des ta- 
bleaux, 6e que la paffion ne trouble point notre 
vue. 

La même fageffe qui a différencié la beauté 
du corps , de l’efprit 6c de l’ame , a différencié 
aitfîi leurs mouvemens ; ceux de l’efprit plus 
agréables que ceux du corps , le font moins que 
ceux de l’ame. 

Voici une autre différence entre lesplaifirs, 
qui annonce encore bien hautement une pnif— 
fance intelligente. La vapeur des parfums , les 
fpe&acles de l’archite&üf e , de la peinture, 6c 
de la déclamation , les charmes de la mufique , 
de la poéfie , de la géométrie , de Phiftôire , 
d’une fociété choifie ; tous ces biens font natu- 
rellement tels que leur jouiffancc eft plaifir, 6c 
que leur privation n’eft point douleur. Ce ne 
font point des fecours qui foulagent notre indi- 
gence ; ce font des grâces qui nous enrichiffent 
& augmentent notre bonheur. Combien de gens 
qui les çonaoiffent peu» 6c qui jouiffent pour- 
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tant d’une vie douce ! Ceux même qui y font 
le plus fenfibles , peuvent les perdre , s’ils fa- 
vent les remplacer. Il n’en eft pas ainfi de quel- 
ques autres fortes de fentimens agréables. La 
loi, par exemple, qui nous invite à nous nour- 
rir, ne fe borne point à récompenfer notre do^ 
cilité ; elle punit notre défobéiffance. La nature 
ne s’eft pas repofé fur le plaifir feul , du foin de 
nous convier à notre confervation ; elle nous y. 
porte par un reflort encore plus puiffant , par la 
douleur. 

Une parfaite unité de deffein ne fe montre 
pas moins dans la durée des fentimens que dans 
leur force. Ceux de la vue , de fouie , de l’ef- 
prit, du cçcur, ceux qui accompagnent une oc- 
cupation modérée femblent toujours s’offrir à 
nous : ils remplirent le vuide de la vie, fanç 
donner atteinte à la fanté. Il n’en eft pas de- 
même , par exemple , du plaifir attaché à la, 
nourriture. Si fa durée fe fût étendue au-delà 
du befoin , un ufage immodéré des alimens les 
plus fains, les auroit bientôt changés en de mor- 
tels poifons. 

De tous les plaifirs, il n’en efl: guere d’auffi 
remarquables que ceux qui commencent notre 
vie, & qui en affurent la durée. Comment réuf- 
ftra-t-on à nourrir cet enfant nouvellement né? 
En vain la nature lui a-t-elle préparé dans le 
fcin de fa mere, l’aliment qui lui convient : par 
quelle voie l’engagera-t-on à exprimer cfctte pré- 
cieufe liqueur? Reconnoiffons ici les attentions 
d’une puifTance intelligente. Cet enfant, inca- 
pable encore de tout autre exercice de les dif- 
férentes facultés , trouve un plaifir fecret à re- 
muer fes levres & fes joues , de la fa jon qui 
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fi? peut faire paffer dans fa bouche , le lait qui lui 
i'i eft offert. Flatté par l’agrément de cette nourrir- 
ïî 3 pire 9 ü y trouve un nouveau motif de réitérer 
i. les mêmes mouvemens. 11 paffe ainfi les pre- 
miers temps de fa vie, ou à dormir, ou à goû- 
ts; ter les feuls plaifirs qu’il puiffe reffentir ; 6c cet 
c z être informe qui fembloit ne pouvoir vivre que 

t pour la douleur, ne vit en effet que pour une 
kb fuite de fenfatiorjs agréables. 

L’auteur de nos biens Tefl: aufîi de nos maux; 
& fur ce fondement quelques philofophes corn- 
es me pour s’en venger, font dégradé du titre 
r* d’intelligent , ôc relégué parmi les caufes aveur- 
kt gles. Mr. Bayle s’eft fignalç parmi eux. Voiçi 
de; le précis de fa do&rine ; 

» Si c’étoit Dieu qui eût établi les loix du fen- 
i: » timent, ce n’auroit certainement été que pour 

:: v combler toutes fes créatures de tout le bon- 

3 ) heur dont elles font fulceptibles ; il auroit donc 
)> entièrement banni de l’univers tous les fenti- 
mEi )> mens douloureux , 6c fur- tout ceux qui nous 
fc font inutiles. A quoi fervent les douleurs d un 
3 > homme dont les maux font incurables , ou les 
jjg 3> douleurs d’une femme qui accouche dans les 
aïs 3>déferts? 

fi Telle efl: la fameufe obje&ion que Mr. Bayle 
m a étendue 6c répétée dans fes écrits en cent fa- 
is çons différentes ; 6c quoiqu’elle fût preique aufîi 
uu; ancienne que la douleur l’eft dans le monde, il 

UK* a fçu l’armer de tant de comparaifons ébiouif- 

^ fantes, que les philofophes 6c les théologiens en 
ont été effrayés comme d’un monfire nouveau, 
jjjj Les uns ont appelle la métaphyfique a leur fe- 
cours ; d’autres fe font fauvés dans limrnenfite 
des deux, 6c pour nous confoler de nos maux, 
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nous ont montré une infinité de mondes peuplés 
d'habitans heureux* Je n’aurai recours ici à au- 
cune fuppofition ; je me bornerai à tirer de lob 
je&ian meme , une preuve du dogme qu’on at- 
taque , fans employer cependant d’autres réfle- 
xions que celles qui s’offrent à l’attention la 
plus légère. 

La plupart des philofophes, au lieu de for- 
mer leurs idées fur les êtres, ont façonné les 
etres fur leurs idées. Du fond de leur cabinet , 
ils ont pénétré les recoins les plus cachés de la 
nature ; 6c fembiables en quelque forte au héros 
de Cervantes , les yeux bandés 6c afiis fur un 
cheval de bois, ils ont parcouru tout l’univers , 
déterminé la nature de tous les êtres , 6c mar- 
qué à chacun d’eux leurs fon&ions. 

^ Mr. Bayle a fuivi cette maniéré de philofo- 
pher. Il abufe de quelques expreflions théologi- 
ques pour ne reconnoître en Dieu d’autres fonc- 
tion que celle de rendre toutes fes créatures par- 
faitement heureufes; 6c après s’être taillé une 
idole , que la nature 6c la religion dcfavouent, 
il n’a pas de peine à détruire l’ouvrage de fes 
mains. La théologie naturelle eft une branche 
de la phyfique. Si nous voulons nous y garan- 
tir de l’illunon, faifons-y ufage de la méthode 
qu’on emploie avec fuccès dans les lciences du 
même ordre : interrogeons la nature par nos ob- 
fervations , 8c fur fes réponfes fixons nos idées. 

On peut former fur l’auteur des loix du fen- 
timcnt, deux queftions totalement différentes; 
eft-il intelligent? eff-ii bienfaifant? Confondre 
dans un feul examen ces deux objets , ou nier 
qu'un être fût intelligent , parce qu’il ne feroit 
pas bienfaifant au gré de nos deflrs ; ce feroit 
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P violer les premières loix de l’art de pcnfer. $&• 
ài: parons donc ces deux queftions , & commen- 
W çons par leclaircifTement de la première* 

P* L’expérience nous apprend qu’il y a des cau- 
^ fes aveugles, & qu’il en eû d’intelligentes. On 
les difcerne par la nature de leurs produéfions, 
& l’unité de deflein eff comme le fceau qu’une 
M caufe intelligente appcfe à fon ouvrage. Or clans 
oa les loix du lentiment brille une parfaite unité 
& de deffein. La douleur & le plaifir fe rapportent 
également à notre confervation. Si le plaifir 
^ nous indique ce qui nous convient , la douleur 
nous inftruit de ce qui nous efl nuifible. C*eft 
« une impreflion agréable qui caraéférife les ali- 
fe mens qui font de nature à fe changer e* notre 
propre fubilance; mais c’eft la faim ôc la foif 
|i qui nous avertirent que la tranfpiration & le 
mouvement nous ont enlevé une partie de nous- 
» memes, & qu’il feroit dangereux de différer 
plus long-temps à réparer cette perte. 

Des nerfs répandus dans toute l’étendue du 
corps, nous informent des dérangemens qui y 
<>: furviennent ; & le fentiment douloureux eft pro- 

ht portionné a la force qui les déchire, afin qu’à 
proportion que le mal eft plus grand, on Jfe 
& hâte davantage d’en re pouffer la caiife, ou d’en 
sa chercher le reine de. 

Il arrive quelquefois cpte la douleur fembîe 
$ nous avertir de nos maux en pure perte ; tien 
daf de ce qui eft autour de nous , ne peut alors les 
foulager. C’eft qu'il en eft des loix du fentiment, 
comme de celles du mouvement. Les loix du 
mouvement règlent la fucceflion des change- 
mens qui arrivent dans les corps, & portent quel- 
quefois la pluie fur des rochers ou fur des terres 


ftériles. Les loix du fentiment règlent de- mêrtie 
la fucceflîon des changemens qui arrivent dans 
les êtres animés; & des douleurs qui nous pa- 
rodient inutiles en font quelquefois une fuite 
néceffaire , par lès circonftances de notre fltua- 
tion. Mais l’inutilité apparente de ces différen- 
tes loix dans quelques cas particuliers , efl un 
bien moindre inconvénient , que n’eût été leur 
mutabilité continuelle , qui n’eût laiffé fubfifler 
aucun principe fixe , capable de diriger les dé- 
marches des hommes & des animaux. 

Celles du mouvement font d’ailleurs fi par* 
faitement aflorties à la ftru&ure des corps , que 
dans toute l’étendue des lieux & des temps, 
elles préfervent d’altération les élémens, la lu- 
mière, le foleil; & fourniflent aux animaux & 
aux plantes, ce qui leur efl nécelTaire ou utile. 
Celles du fentiment font de même fl parfaite- 
ment aflorties à l’organifation de tous les animaux, 
que dans toute l’étendue des lieux & des temps, 
elles leur indiquent ce qui leur efl convenable , 
& les invite à en faire la recherche ; elles les 
inftruifent de ce qui leur efl contraire , & les 
forcent de s’en éloigner ou de les repoufler. 

Quelle profondeur d’intelligence dans l’au- 
teur de la nature, qui par des reflorts fl unifor- 
mes , fl Amples & fl féconds , varie à chaque 
inftant la fcene de l’univers , & la conferve tou-, 
jours la même l 
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CHAPITRE XI. 


Les loix du fentiment annoncent une In~ 
telligence bienfaifante . 

on-seulement les loix du fentiment fe 
joignent à tout l’univers , pour dépofer en fa- 
veur dune caufe intelligente : je dis plus; 
elles annoncent un légifîateur bienfaifant. 

Si pour ranimer ma main engourdie par le 
froid, je l'approche trop près du feu, une dou- 
leur vive la repoufe ; &. tous les jours je dois 
à de pareils avertiffemens la confervation , tan- 
tôt d’une partie de moi-même, tantôt d’une 
autre. 

Mais fi je n’approche du feu qu’à une di- 
flance convenable, je fens alors une chaleur 
douce ; & c’eft ainfi qu’aufîi-tôt que les im- 
preflions des objets, ou les mouvemens du 
corps , de l’efprit , ou du cœur , font tant foit 
peu de nature à favorifer la durée de notre 
être ou fa perfe&ion; notre Auteur y a libé- 
ralement attaché du plaihr. J’appelle ici à té- 
moin de cette profufion de ientimens agréables , 
la peinture, la fculpture, l’archite&ure , tous 
les objets de la vue ; la mufique , la danle , la poë- 
fie l’éloquence, l’hiftoire, la géométrie , toutes 
les fciences, toutes les occupations; l’amitié, la 
tendreffe ; enfin tous les mouvemens du corps , 
de l’efprit & du cœur. 

Mr. Hayle & quelques autres philofophes, 
attendris fur les maux du genre-humain, ne l’en 
croient pas fuffifamment dédommagé par tous 
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tes bîens; & ils nous font prefque regretter 
que ce ne foit pas eux qui aient été chargés 
ce diéler les loix du fenriment. Suppofons pour 
un moment , que la nature le foit rej>ofée fur eux 
de ce foin * & effavons de deviner quel eût 
été le pian de leur adminiftration. Ils auroient 
apparemment commencé par fermer l’entrée de 
Lunivers à tous le$ lentimens douloureux; nous 
îfeuflions vécu que pour leplaifir. Mais notre 
Tie auroit eu alors le fort de ces fleurs qu’un 
meme jour voit naître & mourir. La faim, la 
foif* le dégoût, le froid, le chaud, la laffitu- 
de , aucune douleur ne nous auroit plus averti 
des maux pielens ou à venir ; aucun frein ne 
nous auroit modéré dans l’ufage des plaifirs ; & 
la douleur n’eût été anéantie dans l’univers que 
pour faire place à la mort* qui pour détruire tou- 
tes les efpeces d’animaux* lé fût également ar- 
mé contr’eux de leurs maux & de leurs biens, 

Les légillateurs dont nous venons de parler, 
pour prévenir cette deflruéfion univerfelle , au- 
roient apparemment rappellé les fentimens dou- 
loureux, & le feroient contenté d’en aftoiblir 
l’impreffion : ce n’eut été que des douleurs four- 
des, qui nous euffent avertis* au lieu de nous 
affliger. 

Mais tous les inconvénîens du premier plan 
fe feroient retrouvés dans la fécond. Ces aver- 
tifTemens refpeélueux auroient été une voix trop 
foible pour être entendue dans l’ufage des plai- 
firs. Combien d’horames ont peine à y entendre 
les menaces des douleurs les plus vives ? Nous 
enflions encore bientôt trouvé la mort dans l’u- 
fage même des biens deftinés à affurer notre 
durée. 

Pouf 
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Pour nous dédommager de la douleur, ou 
auroit peut-être ajouté une nouvelle vivacité aux 
plaifirs des fens. Mais ceux de l’efprit & du 
cœur fiuTent alors devenus infipides ; & ce font 
pourtant ceux qui font le plus de nature à rem- 
plir le vuide de la vie : l’ivrefife de quelques 
momens eût alors empoifonné tout le refte du 
temps par l’ennui. 

Eût-ce été par l'augmentation des plaifirs de 
l’ame cru’on nous eût confolé de nos douleursi 
ils euffent fait oublier le foin du corps. 

Enfin auroit-on redoublé dans une même pro- 
portion tous les plaifirs, ceux des fens, de l’ef- 
prit & du cœur ? Mais il eût fallu ajouter aufli 
: dans la même proportion une nouvelle vivacité 

!lï aux fentimens douloureux. Il neferoit pasmoin* 
® pernicieux pour le genre-humain d’accroître le 
® ientiment du plaifir fans accroître celui de la 
douleur, qu’il le feroit d’affoiblir le fentiment 
; de la douleur fans affaiblir celui du plaifir. Ces 
t: deux differentes réformes produiroient le même 

effet , en affaibliffant le frein qui nous empêcht 
de nous livrer à de mortels excès. 

Les mêmes légiflateurs euffent fans doute cara- 
4» ftérifé par l’agrément tous les biens néceflaires 
à notre confervation ; mais euffions-nous pu 
efpérer d’eux qu’ils euffent été aufîi ingénieu x 
]b: que l’eff la nature à ouvrir en faveur de la vûe 9 

de l’ouïe , & de l’efprit, des fources toujours 
iis; fécondes de fentimens agréables , dans la variété 
ÿ des objets, dans leur fymmétrie, leurs propor- 
tions , & leur reflemblance avec des objets con- 
■; nus. Auroient-ils fongé à marquer par une im- 
5 i preflion de plaifir, ces rapports fecrcts qui fon- 
les charmes de la mufique , les grâces du corps 
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& de l’efprit, le fpe&acle enchanteur de la beauté 8® 
dans les plantes , dans les animaux , dans rhom- P* 
me, dans les penfées, dans les fentimens? 

Ne regrettons donc point la réforme qu’E- w 
pic ure & Mr. Bayle auroient voulu introduire h’c: 
dans les loix dufentiment. Reconnoiiïbns plu- % 1 
tôt que la bonté de Dieu eft telle, qu’il femble an. 
avoir prodigué toutes les fortes de plaifirs &. S: B 
d’agrémens , qui ont pu être marqués du fceau ipe 
de fafagefle. 

Je ne m’arrêterai point ici à combattre les 
deux principes des Manichéens , dont l’un diftri- Epie 
buoit le plaifir , & l’autre la douleur. Mr. Bayle 
a paru vouloir relever ce fyftême écroulé depuis sje 
tant de fiecles; mais il ne fe.fervoit apparemment -kic 
de ces ruines , que comme on fe fert à la guerre s,ec 
d’une mazure dont on elTaie de fe couvrir pour ® 
quelques momens. Il n’étoit point affez fuperfti- eu c 
tieux, pour être tenté de croire en deux divi- - 
nités. Quoi qu’il en foit, je me contenterai japlr 
d’oblerver ici que, puifque la diftribution du j 
plaifir , & celle de la douleur, entrent égale- liai 
ment dans la même unité de deffein, elles n’an- jiitêi 
noncent point deux intelligences effentiellement mp 
ennemies. !i 


CHAPITRE XII. 

Du plaifir attaché à V accompli finunt de "y 
nos devoirs envers Dieu . ^ 

- ; ttsj 

î^ous nous dégradons par l’admiration de ce ^ 
qui nous eft ou inférieur, ou égal. Mais quand ^ 
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après avoir obfervé les démarches d’une intelli- 
gence fouveraine , on voit un art infini s’offrir 
à nous de toutes parts ; l’étendue de l’admiration 
devient alors lamefure de la grandeur de l’ame ; 
& c’efl ici où un fentiment, que l’ignorance en- 
fante d/’ordinaire, a le privilège de naître du 
fein même de la fcience. 

Si Dieu mérite notre admiration à titre d’intel- 
ligence infinie, il ne mérite pas moins notre re- 
connoiffance 6c notre confiance, à titre d’intel- 
ligence bienfaifante. 

Epicure, en combattant le dogme de l’exï- 
ftence de Dieu,fe felicitoit d’anéantir une puifi 
fance ennemie de notre bonheur. Mais pourquoi 
nous former cette idée fuperffitieufe d’un être 
qui , en nous donnant des goûts , nous offre de 
toutes parts des fentimens agréables , qui en 
nous compofant de diverfes facultés, a voulu 
qu’il n’y en eût aucune dont l’exercice ne fût 
un plaifir ? Les biens qui s’offrent à nous , fe- 
ront-ils donc empoifonnés par l’idée que ce 
font des préfens d’une intelligence fouveraine ? 
& n’en doivent-ils pas plutôt recevoir un nou- 
veau prix, puifque ce font des gages de fa bonté ? 

Enfin la puiffance de Dieu, fa fageffe 6c fa 
bonté , font autant de titres qui exigent de nous 
une parfaite fourmilion dans les maux dont il 
nous afflige , dans les biens dont il nous prive , 
dans les loix qu’il nous impofe. 

Nous révolterons-nous contre une puiffance 
infinie? N’ajoutons point à nos maux celui de 
nous faire traîner malgré nous par une maia 
toute-puiffante. 

Placés dans l’univers comme dans le jardin 
4’Eden , fi fufage d’un fruit nous eft interdit * 
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ïfen acceptons pas avec moins de recdtinoiffan* h 
ce ceux qui fe préfentent à nous de toute part, b 
Jouirons de ce qui nous eft offert, fans nous lit 
trouver malheureux par ce qui nous eft refufé. m 
Le defir fe nourrit d’efpérance , & s’éteint par Ha 
fimpoftibilité d’atteindre à l'on objet. Qui eft-cô n 
en Europe , qui fe trouve à plaindre de n’être mb 
pas aftis fur ie trône du Mogol? N’ayons donc jtll 
ni defir, ni inquiétude , ni chagrin fur ce qui n’en- wr 
tre point dans là chaîne des biens qui nous font m 
deftinés ; ôc regardons en l’acquifition comme Je 
aiiffi impoftible que celle de l’Aiie. En nous fou- kir 
mettant ainft volontairement à une puiffance à h 
laquelle nous fommes néceflairement affujettis , és 
nous avons la fatisfa&ion de favoir qu’admis axe 
à les confeils , nous applaudirions aux motifs de fe.r 
fes loix & aux raifons de fa conduite. Ü 


Tels font les hommages envers Dieu, qu’une r* 
loi éternelle exige de toutes les intelligences, ni 
Or le plaifir les accompagne , puifqu’il accom- jç,j 
pagne tout mouvement de famé , que la haine hi 
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os devoirs envers nous-mêmes fe réduifent ^ 
à favoir apprécier les biens qui s’offrent à nous, ^ 
&c à foutenir nos maux avec courage. ^ 

Il y a eu une l'e&e de philofophes qui fem- ^ 
feloient vouloir anéantir tous lesbiens agréables# ^ 


&la crainte n’empoifonnent point. 
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Leurs écoles ne retentiffoient que cle Fauftere 
leçon, abftene^-vous des plaijîrs , Mais quoi ? ne 
s’offrent-ils pas à nous de toute part , foit que 
nous ouvrions les yeux ou les oreilles , que nous 
fafîions ufage d’alimens fains, que nous lâchions 
nous occuper, ou nous amulèr à propos, que 
nous jouirions de la folitude , ou de la focié- 
té? Tous ces biens inféparables de la vie fe- 
ront-ils l’objet de nos dédains , plutôt que de 
notre reconnoilîanee ? 

Je dis plus ; le plailir naît du fein même de 
la vertu. Quoi de plus heureux , que de fe plaire 
dans une fuite d’occupations convenables à les 
talens & à fon état? Ce qui nous délaffe de 
ces occupations eft toujours d’autant plus agréa- 
ble , qu’un ufage modéré en prévient le dégoût. 
Les fpe&acles que nous offrent l’hiftoire & la 
tragédie, ne font jamais plus charmans, que 
quand la beauté de l’ame y brille dans tout fon 
jour. L’amitié qu’enfante la vertu, donne naif- 
fance aux plaifirs les plus délicats ; & de tous 
les commerces que forme la tendreffe , en feroit- 
il aucun plus délicieux, que celui qui faifant 
trouver ce qu’on doit aimer dans ce qu’on aime, 
Concilieroit tous les goûts , affortiroit toutes les 
vues, & confondroit tous les intérêts. 

Il fe préfente ici d’abord une queftion impor- 
tante, qui, bien avant la naiffance d’Epicure Sc 
de Platon , a partagé le genre-humain en deux 
fe&es différentes. Les plaifirs des fens l’empor- 
tent-ils fur ceux de Famé? Pour en juger, ima* 
ginons les entièrement féparés les uns des autres , 
ÔC portés à leur plus haut point de perfe&ion. 
Qu’un être infenuble à ceux de Fefprit, goûte 
ceux du corps dans toute fa durée ; mais que 
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privé de toute connoiilance il ne fe fouvienne ^ 

point de ceux qu’il a fentis * qu’il ne prévoie fl® 

point ceux qu’il fendra* & que renfermé , pour ! 

ainfi dire , dans fon écaille , tout fon bonheur :id? 

confiftedans le fentiment fourd & aveugle qui al 

Taffeélepour le moment préfent. Imaginons au 
contraire* un homme mort à tous les plaifirs 
des fens * mais en faveur de qui fe raflemblent ^ 
tous ceux de l’efprit & du cœur; s’il eft feul* rfp 
que l’hifloire , la géométrie, les belles-lettres* s pii 

lui fournirent de belles idées , & lui marquent i à 

chaque moment de fa retraite par de nouveaux 
témoignages de la force & de l’étendue de fon m 

efprit : s’il fe livre à la fociété* que l’amitié* fa 

qiie la gloire * compagne naturelle de la vertu* e, 

lui fourniffent hors de lui des preuves fans ceffe i«l 

renairantes delà grandeur &. de la beauté de B-'a 

fon ame * & que dans le fond de fon cœur, fa a 

conformité à la raifon foit toujours accompa- ban 
gnée d’une joie fecrette, que rien ne puire al- jikL 
térer. hn 

Il me femble qu’il eft peu d’hommes nés fen- ?aperte 
fibles aux plaifirs de l’efprit & du corps * qui , tac. 

J )lacés entre ces deux états de bonheur , préférai pfall 
ént, pour me fervirde l’expreflion de Socrate, ferdi 
au fort d’un Dieu, la félicité d’une huître. ijde 

Les voluptés du corps ne font jamais plus 
vives que quand elles font des remedes à la dou- Üîm 

leur. C’efl l’ardeur de la foif qui décide du plai- :-xsna 1« 

fir qu’on rerent à l’éteindre. Socrate , qui dans bt 
fes tableaux s’attachoit plus à la fidélité du por- aàes. 
trait qu’à la noblere de l’image , comparoit ces ^ 
fentations à celle de la gratelle : le mes-aife 
les précédé , les accompagne , & en s’évanouii- 
lant les emporte ayec lui. La plûpart des plaifirs 1 % 
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du cœur & de l’efprit, ne font point altérés par 
ce mélange impur de la douleur. 

Il y a plus ; tout ce que la volupté a de dé- 
licieux , elle le reçoit de l’efprit & du cœur ; 
fans leur fecours , elle devient bientôt fade 6c 
infipide. 

Enfin , les plaifirs du corps n’ont guere de 
durée que ce quils en empruntent d’unbefoin 
partager; dès qu’ils vont au-delà, ils deviennent 
des principes de douleur. Les plaifirs de L’efprit 
& du cœur leur font donc bien fupérieurs, 
n’eurtènt-ils fur eux que l’avantage d’ètre bien 
plus de nature à remplir le vuide de la vie. 

Mais parmi les lèntimens de l’efprit & du 
cœur, auxquels donnerons -nous la préférence? 
Il me femble que le fuflrage de tous les hom- 
mes l’adjuge à ceux qui flattent notre amour- 
propre. 

Pourquoi ert-on plus offenfé du mépris que 
de la haine ? C’efl: qu’il efl: plus douloureux de 
douter de fa perfe&ion , que d’être menacé de 
la perte de tout autre bien. 

Un comique Grec troirvoit qu’on ne prenoit 
pas d’aflez juftes mefures, quand on vouloit s’af- 
fûter d’un prifonnier : que n’en confie -t- on 
la garde auplaifir; que ne l’enchaine-t-on par 
les délices ? Plaute & l’Ariofte ont adopté cette 
plaifanterie. Mais tous ces poètes auroient peu 
connu le cœur humain , s’ils euffent cru férieu- 
fement que jamais leur captif n’auroit brifé fes 
chaînes. Il n’eût pas été nécellaire pour l’y dé- 
terminer , de faire briller à fes yeux tout 1 éclat 
de la gloire. Qu’il fe fût trouvé méprilàble dans 
fa priion , ou qu’il y eût craint le mépris des au- 
*es hommes , il eût bientôt été tenté de préférer 
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un péril illuftre à une volupré honteufe ; & tk 
c’eft de quoi l’Europe entière nous fournit pref- 
que tous les ans des preuves éclatantes. Com- «a» 
bien d’hommes qui vivoient tranquillement dans ^ 
le fein du plaifir , en fortent pour vivre dans les 
périls & les fatigues de la guerre ? La gloire a foi 
plus d’attraits pour quelques-uns d’eux que la 
volupté ; tous craignent moins la douleur & la A 
mort que le mépris. i (ju; 

C’eft l’idée de la perfe&ion qui , depuis plus 
de deux mille ans , rend les Indiennes infenfi- Ses* 

blés à l’horreur de fe brûler vives. Elle a préci- m 

pité dans le fein de la mort , des hommes char- w 

més de vivre à ce prix dans le cœur & dans la r. 

mémoire des autres hommes. C’eft une forte ;ler 

d’idole , à qui , pour effacer une infulte reçue , A 

l’on facrifie tous les jours fa patrie, fon repos, sèe 

les plus grands établifiemens & la vie même. oie 

Enfin , Y amour qui femble ne vivre que par les iaar > 

fens, doit fes plaifirs les plus doux à des idées ami 

flatteufes. .tf m 

Tout ce^qui nous flatte v n*eft pas d’un égal prix. sU 

Afpirer à être eftimé des autres hommes , fans sùte 

l’être de foi-même, c’eft confentir à être mala- : 2 e; 

de pour paroître fain. La nature ne fe repofe as fo- 

pas fur notre raifon du foin de nous annoncer adib 

cette importante vérité; & quoiqu’elle répande lefi 

de l’agrément fur les marques d’eftime qu’on 
nous donne , elle attache cependant une loue de ^ 
fiétriffure à paroître les rechercher. Ne croiroit-on 
pas qu’elle eft ici en contradi&ion avec elle-mê- - 
me ? Pourquoi prolcrit-elle par le ridicule une j<|f 
recherche qu’elle femhle autorifer par le plaifir ? 

Au lieu de cenfurer fa conduite , admirons fa , ; 
fegefle. Elle nous apprend par k voix fecretie 4; 
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du fentîment , que la confidération publique eft 
une forte de récompenfe de la vertu ; mais qu’el- 
le n’en doit pas être le motif. C’eft: en effet fe 
dégrader loi-même , que d’être trop avide de 
l’eftime d autrui. Recherchons par préférence 
l’approbation d’une corffcience éclairée, que la 
haine 6c la calomnie ne peuvent nous enlever , 
que fuit tôt ou tard femme des autres hommes, 
6c qu’accompagne toujours l’approbation de 
Dieu même. 

Ne nous laiffons donc pas éblouir par ce qui 
ne nous flatte qu’à la faveur d’un jugement faux. 
Voyez-vous cet homme plongé dans la mélan- 
colie ? Il mefuroit fa grandeur par une multitu- 
de de valets qu’il traînoit à fa fuite , 6c dont il 
grofliffoit fon être. Un revers de fortune lui re- 
tranche la moitié de ce cortege nombreux : in- 
fenfible à tous les biens qui luireftent, il eft 
malheureux par la perte de ce qui lui étoit réel- 
lement inutile. Cet autre homme , dans le fein 
de l’opulence 6c de la grandeur, eft faifi de ra- 
ge & de défefpoir ; il jugeoit de fon excellence 
par la tendreffe d’une femme , par la faveur d’un 
prince ; ce qui le flattoit lui eft enlevé , 6c laiffe 
dans fon cœur un vuide dont l’horreur fe ré- 
pand fur tous les biens qui l’environnent. 

Il eft vrai que des fantômes de perfe&ion 
font quelquefois fortir d’une imagination féduite 
6c enchantée , un éclair de plaifir bien plus vif 
que n’eft la lumière douce 6c durable qui ac- 
compagne la raifon ; mais ce fentiment pallager 
eft de la nature de ceux qui rendent le boire 
plus agréable dans la fievre que dans la famé ; 
il fuppofe une maladie de l’a me , d’où naiftent 
l’inquiétude dans la recherche, le dégoût dans 
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la jouiffance, le défefpoir dans la privation. 

Ce n’eft pas feulement dans des preuves réel* 
les de perfe&ion , qu’on peut trouver une forte 
de félicité ; c’eft encore dans la nature même de 
les occupations. 

Mais parmi les différentes occupations qui 
s’offrent à nous, nous livrerons-nous fans me- 
lure à celles qui font le plus agréables ? Les mê- 
mes fenfations trop continuées émoufferont bien- 
tôt ce fentiment ; le dégoût 6c l’ennui fortiront 
du fein même de la volupté , 6c anéantiront ce 
qui nous charmoit. Comment nous défendre 
contre des ennemis fi redoutables ? On ne le 
peut qu’en fe ménageant un cercle d’occupations 
affez variées pour que des privations paffageres 
rendent aux différens objets de nos goûts une 
fleur de nouveauté. Les plaifirs de l’efprit & 
ceux du corps, le repos 6c le mouvement, la 
folitude 6c la fociété , les délaffemens 6c les oc- 
cupations férieufes , tous ces différens biens fe 
prêtent de nouveaux charmes en fe fuccédant ; 
6c leur variété dans la vie , fait le même effet 
que la différence des accords dans l’harmonie. 

Nous portons dans nos différentes facultés une 
infinité de germes précieux que le défaut de 
culture laiffe périr. C’eft à l’étude des fciences 
6c des arts à les faire éclorre. Plus elle en déve- 
loppe, 6c plus elle nous fournit, non-feulement 
de préfervatifs contre les pallions , mais encore 
de relfources pour l’agrément de la vie. 

Un grand poete a feint que Jupiter avoit ou- 
vert au pied de fon trône deux fontaines , l’une 
du plaifir; l’autre de la douleur; qu’il mêioit à 
fort gré ces liqueurs contraires , 6c décidoit du 
bonheur ou 4e l’infortune de chaque homme 
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k pat le mélange fatal quil verfoit fur lui. Ne 
lira* pourroit-on pas appliquer cette même image 
lé aux différentes efpeces de fentimens agréables ? 
ma L’idée de notre perfeélion , & l’exercice luccef- 
fif de nos différentes facultés , font comme deux 
1QO0; fources toujours ouvertes de plaifirs clifférens. 
fai Une intelligence bienfaifante mêle par portions 
1 I« égales ces deux précieufes liqueurs en faveur de 
aooi’i l’homme fage , & les verfe inceffamment fur lui. 
iià Ne plaçons donc pas le fouverain bien dans 
m l’opulence, ni dans la grandeur. Il n’efl point 
s ge d’état où l’on ne puiffe faire de fa vie un tilTu 
Oit de fentimens agréables, dès qu’on peut s’y pro- 
ie^ curer une fuite d’occupations vertueufes qui 
à exercent nos puiffances fans les fatiguer. Ceux- 
; là feuls font heureux en poffédant les faveurs de 
la fortune, qui pourroient être heureux fans les 
^ pofféder. En effet , il n’y a jde bonheur folide 
^fa que pour celui qui, renfermant fes defirs dans la 
^ fphere des befoins réels & des biens qui font 
fai à (a portée, fe fait de cette enceinte, comme 
fa;; un retranchement contre l’inquiétude & le cha- 
grin. Dès que le cœur paffe cette ligne mar- 
fa< quée par la nature , il fe perd dans un champ 
, fa tmmenfe , où il cherche en vain des bornes qui 
arrêtent & qui fixent la violence de les mou- 
jjjaf vemens. 

La fanté, l’appétit, la force du corps, fem- 
blent être réfervées à la pauvreté. Les plaifirs 
de l’efprit , de l’amitié, de la tendrelfe , la tran- 
quillité de lame, la joie, la fatisfa&ion inté- 
rieure, fe trouvent aufti fouvent a la fuite d une 
médiocre fortune, que dans le cortege des rois, 
i ,.. Quels font donc les avantages privilégiés de l’o- 
pulence ôc de la grandeur ? Ceft de flatter 
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l’amour-propre par l’étendue des bâtimens; 
par la richeffe des meubles & des équipages, 
par le pouvoir de commander à d’autres hom- h 
mes. On peut fans doute être heureux en ufant 
de ces biens ; mais on eft à plaindre , fi l’on a 
beloin de ces témoignages trompeurs de per- f 
fection. Il en eft, ce me femble , comme des 
parfums & des concerts : il eft agréable d’en w 
jouir; il eft bien malheureux de ne pouvoir en tà 
foutenir la privation. ^ 

Non-feulement la fageffe écarte loin de nous fr 
le chagrin ; elle garantit même de la douleur fa 
qui, dans les tempéramens bien conformés, ne 
coït guere fa naiffance qu’aux excès; & lorf- C 
qu elle ne peut la prévenir, elle en émouffedu- 
moins l’impreftion , toujours d autant plus forte 
qu on y oppofe moins de courage. Un capitai- 
ne Grec , fameux par la plus belle de toutes âl 
* es A retraites, fXenophon) nous aflure que la 
meme fatigue n’eft pas auffi pefante pour le gé- 
neial que pour le foldat; la vanité du général 
porte la moitié d’un fardeau que le foldat porte ^ 
tout feul. Les Indiennes , les fauvages , les fa- ^ 
natiques, marquent de la gaieté dans le fein des 
douleurs les plus vives ; ils maîtrifent leur atten- 
tion au point de la détourner du fentimeut def- 
agréable qui les frappe, & de la fixer fur le 
fantôme de perfeélion auquel ils fe dévouent. 
Seroit-il impoifible que la raifqn & la vertu 
appriffent de l’ambition & du préjugé à affoi- 
bhr auffi le fentiment de la douleur par d J heu- y 
reufes diverfions ? r 
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CHAPITRE XIV. 

Du plaijïr attaché à Cuccotnplijjemnt de 
nos devoirs envers les autres hommes. 


I nous voulons remplir tous nos devoirs 
envers les autres hommes , foyons juftes & 
bienfaifans. La morale nous l’ordonne : la théo* 
rie des fentimens nous y invite. 

L injuftice , ce principe fatal des maux du gen- 
re-humain 9 n’afflige pas feulement ceux qui en 
font les viéfimes ; c’efl une forte de ferpent qui 
commence par déchirer celui qui le porte dans 
fon fein. Elle prend naîffance dans l’avidité des 
richeffes , ou dans celle des honneurs , & en fait 
fortir avec elle un germe d’inquiétude & de cha- 
grin. L’homme injulte fe flattât-il d’échapper à la 
vengeance des hommes, ou à la juflice de Dieu ; 
il devroit toujours fe trouver à plaindre de placer 
fa perfection ou fon bonheur dans une pouefîion 
chancelante d’objets dépendans du caprice d’au- 
trui & de l’empire de la fortune. 

Non-fèulement l’orgueil & l’intérêt aflervif- 
fent notre bonheur à des puiifances étrangères ; 
mais encore en faifant une forte de guerre fecrette 
a tout ce qui nous environne , ils jettent dans 
nos cœurs des femences d’une haine générale , & 
y affoibliffent ou étouffent celles de la bien- 
veillance & de l’amitié. Au contraire , eft-on 
affranchi de ces pallions injufles ? on voit les - 
autres hommes des mêmes yeux dont on envi- 
sage les héros d’une tragédie ; le cœur fait pour 
aimer, fe porte alors tout entier par fon propre 
poids a la bienveillance & à l’amitié. Ôr , s’il 


Le Temple 


1S6 

eft vrai que tout mouvement de bienveillance ^ 
foit un plaifir , que la trifteffe meme foit accom- f“ 
pagnée d’une douceur fecrette dès que la bien- ® 
veillance y domine ; que tout mouvement de ^ 
haine 6c de trouble foit une douleur; notre bon- ^ 
heur fera toujours d’autant plus complet & plus -A 
folide , que notre façon de vivre fera plus de 
nature a porter dans le cœur des mouvemens 
de bienveillance , &. à en écarter tout mouve- ^ 
ment de trouble &. de haine. ih 

L’habitude de la juftice & de la bienveillan- •• 
ce qui nous rend heureux , principalement par ÿ 
les mouvemens de notre cœur , nous le rend 
auffi par les fentimens qu’elle infpire à ceux qui 
nous approchent. à 

L’auteur de la nature , attentif à nous pour- 
voir de tous les goûts utiles à notre conferva- 
tion , nous a imprimé par rapport aux autres & 
hommes, deux defirs difiérens : celui d’en être ha 
craint , & celui d’en être aimé. il» 

Dans l’état de liberté qui , fuivant les jurif- 1 U 
confultes, a précédé l’établiflement des loix, il Pc 
étoit plus important , & par conféquent plus Jfci 
agréable, d’être craint que d’être aimé; parce p; 
que contre des hommes que l’ambition ou l’in- 
térêt armeroit contre nous, la crainte eft une ïye i 

barrière plus puiffante que la reconnoiftance. h 

Aufti pour les fouverains , qui font les uns par b 

rapport aux autres dans cet état de liberté , eft- bs 

il plus flatteur d’être redouté des puiflances voi- & 

fines que d’en être aimé. Il n’en eft pas ainfi '"m 

des particuliers ; les loix veillent à la conferva- ?cn 

tion de leurs biens, de leur honneur, de leur ia[ 

perfonne. A quoi leur eft-il utile d’être craint? fcdc 

Mais il leur eft important, 6c pai cooféquenf fedi 

ils 
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agréable d’être aimés. L’amour obtient de ceux 
qui nous environnent , foirvent des fervices ef- 
fentiels , & toujours une fuite continue d’égards 

Î )lus flatteurs que les fervices. Si l’on a dit "de la 
ouange, qu’elle étoit pour celui à qui elle s’a- 
drefloit la plus agréable de toutes les mufiques , 
on peut dire de-même , quil n’eft point de fpec- 
tacle plus doux que celui de fe voir aimé. 

Or ce fpe&acle flatteur, c’eft à la juftice & à 
la bienveillance à nous le préparer. L’orgueil & 
l’injuftice ne peuvent fe montrer fans devenir ou 
l’objet du mépris , s’ils font accompagnés de foi- 
blefïe , ou l’objet de la haine, s’ils font joints à 
la puiffance. Ils établifTent notre félicité fur les 
ruines de celle d'autrui. Mais la vertu, en con- 
ciliant notre bonheur avec celui des autres hom- 
mes , fait de notre bien perfonnel , leur bien com- 
mun. Jugeons en par l’intérêt qu’on prend aux 
hommes vertueux que la tragédie fait revivre 
fur nos théâtres. 

Il eft vrai que le mafque de la vertu produi- 
roit cet effet aufü bien que la vertu même. 
Mais on peut dire d’elle ce qu’on a dit de l’a- 
mour ; il eft prefque impofîible de réuflir long- 
temps à la montrer où elle n’efl pas : le vrai 
moyen de paroître jufte & bienfaifant , c’eft de 
J’être. 

Imaginons préfentement un homme qui haï 
de tous ceux qui le connoiffent , les haïfte à fon 
tour. Tous les objets qui s’offriront à fes yeux, 
feront affligeans; tous les mouvemens qui s’élè- 
veront dans fon cœur, feront douloureux. Tel 
eft apparemment l’état de ces hommes infortu- 
nés dont le cœur eft livré dans les enfers à l’ha- 
bitude de la haine & de l’injuftice qui a fait ici 
bas leur crime , & commencé leur fupplice. 
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Imaginons an contraire un homme jufte & 
bieniailant qui , aime & eftimé de tous ceux qui 
rapprochent, ne vive que pour des mouvemens 
de bienveillance ; tous les objets qui s’offriront 
à fes yeux , lui feront agréables. Tous les mou- 
vemens qui s eleveront dans fon cœur , feront 
des plaifirs. Tel eft 1 état de ces hommes heu- 
re 11 ^ dont le coeur eft livré dans le ciel à l’ha* 
bitude de bienveillance , qui a fait ici-bas leur 
vertu , & commencé leur récompenfe. 

Rien de plus rare fur la terre, qu’un hom- 
me^ parfaitement injufte ou parfaitement bien- 
failant. Entre ces deux extrêmes eft une met 
immenfe ou flottent la plupart des hommes. Ils 
approchent d’autant plus du comble du malheur 
que le cœur eft plus livré à la haine; mais plus 
il 1 eft a la bienveillance , plus ils touchent à la 
parfaite félicité. 

Mais comment nous défendre de haïr qui- 
conque nous attaquera dans nos biens & dans 
notre réputation? L’entreprife eft fans doute dif- 
ficile. Mais quoi de plus néceffaire que d’être 
heureux ? & peut-on 1 être , fi l’on ouvre fon 
cœur a la haine ? Soyons aulîi ingénieux à la 
profcrire , qu on l’eft pour l’ordinaire à la juftifier. 
^ Si ceux de qui nous nous plaignons , n’ont eu 
a notre egard , qu une conduite appuyée fur de 
bonnes raifons, pourquoi les haïr , puifqu’ils font 
tels que nous eufîions cru devoir être en pareil- 
les circonftances ? Si c’eft injuftement qu’ils nous 
attaquent, ils font a plaindre de porter en eux 
un principe certain de regrets & de douleur. Ce 
font des malades qui, dans leur fievre chaude, 
croientfe guérir en blefi'ant ce qu’ils rencon- 
trent. Defenclons-nous contre leur fureur ; mais 
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ne nous en puniftons point nous-mêmes , par 
des mouvemens qui portent le trouble dans no- 
tre ame. 

Outre les fentimens d’humanité quon doit à 
tous lés hommes , il y a des devoirs particuliers 
qui réfultent des circonftances où la nature & la 
fortune nous ont places. Ils fe réduifent à nous 
conduire envers nos füpérieurs, nos égaux, nos 
inférieurs, nos proches, de façon à faire déli- 
rer à tous ceux qui font dans de pareilles cir- 
circonftances, qu’on ait à leur égard une pareille 
conduite. L’accompliflement de ces devoirs eft 
donc de nature à nousaflurer l’eftime , l’affection 
& la confiance de tous ceux qui nous environ- 
nent , & à reproduire en nous , par un contre- 
coup heureux , des fentimens de bienveillance. 

De tous les devoirs que nous impofent nos 
différentes liaifons , il n’en eft point qui paroif- 
fent plus au-deffus de la nature humaine , que 
ceux de la parfaite amitié. Elle nous ordonne 
de renoncer en faveur de notre ami à nos inté- 
rêts les plus chers , & nous le fait envifager 
comme la portion de nous-mêmes la plus pré- 
cieufe. Il n’eft point de fource plus féconde de 
fentimens agréables , que l’accompliflement de ces 
devoirs qui paroiflent fi aufteres ; & fentir qu’on 
en eft capable , eft déjà un plaifir bien délicat. 

Il y a eu des écrivains célébrés qui ont fou- 
tenu que dans le commerce de l’amitié , il y 
avoit plus à perdre qu’à gagner ; & que c’étoit 
une extenfton de nous-mêmes qui nous expo- 
foit à la mifere, non-feulement en notre pro- 
pre perfonne , mais aufli en celle d’autrui. Il me 
femble que penfer ainft , c’eft ignorer la puif- 
fance de l’amour. Telle en eft la vertu magique ; 
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par l’intérêt que prennent de parfaits amis à ce * 
qui les touche, leurs biens fe multiplient, leurs 
maux lemblent s’anéantir , & jufques dans leur ü 
trifteffe mutuelle , régné une forte de douteur u 
qu’ils n echangeroient pas contre les plaifirsles 
plus vifs. 

CHAPITRE XV* 

Du bonheur attaché à la V irtu • ^ 

jAlPr£$ avoir indiqué les différentes efpeces de 
piaifirs qui accompagnent la vertu, je vais les 
raffembler ici tous un même point de vue. 

Nous avons dans Sextus Empericus , l’extrait 
d’un ouvrage de Crantor fur la prééminence des 
différens biens. Ce philofophe célébré feignoit " 
qu’à l’exemple des Déeffes qui avoient fournis 
leur beauté au jugement de Paris , la richeffe , 
la volupté, la ianté & la vertu , setoientpré- • 
Tentées à tous les Grecs raffemblés aux jeux 
olympiques , afin qu’ils leur marquaffent leur : 
rang , fuivant le degré de leur influence fur le 
bonheur des hommes. La richeffe etala fa ma- 
gnificence , 6c commençoit a éblouir les yeux 
de fes juges , quand la volupté repréfenta que - 
l’unique mérite des richeffes étoit de conduire 
au plaifir. Elle alloit obtenir le premier rang. La 
fanté le lui contefla : fans elle, la douleur prend - 
bientôt la place de la joie. Enfin , la vertu 
termina la dilpute , 6c fit convenir tous les 
Grecs , que dans le fein de la richeffe , du plai- & 
fir & de la fanté, l’on feroit bientôt, fans le le- *i> 
cours de la prudence & de la valeur , le jouet ! 

de tous fes ennemis. Le premier rang lui fut '«te 
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donc adjugé , le fécond à la fanté, le troifiemô 
au plaifir» le quatrième à la richeffe. 

C’eft bien dégrader, ce me femble » la vertu 
djue de lui donner pour principale fonétion , 
celle d’être la garde de fes rivales. L’on peut 
fonder fa prééminence fur des titres plus nobles. 

La richeiTe, le plaifir, la fanté deviennent des 
maux pour qui ne fait pas en ufer. La fageffe 
feule, à parler exa&ement, mérite le titre de 
bien , puilqu’elle feule eft de nature à ne deve- 
nir jamais mai par un mauvais ufage. Elle éloi- 
gne de nous les fentimens douloureux, & raf- 
lemble en notre faveur tous les fentimens agréa- 
blés. Le regret du paffé, le chagrin du préfent, 
l’inquiétude fur l’avenir , font les fléaux qui a£* 
fligent le plus le genre-humain. La vertu nous 
en garantit, en renfermant nos defirs dans 1 en- 
tendue de ce qui eftà notre portée, en les con- 
formant à la raifon , &. les loumettant plaine- 
ment à l’ordre immuable qu’a établi une fouve- 
raine intelligence. L’ennui non moins affligeant 
que le chagrin , porte fon poifon jufques iur le 
trône. Il n’ofe approcher de la fageffe qui rem- 
pliffant d’une fuite d’occupations vertueufcs le 
cours de la vie , y forme une chaîne de fenti- 
mens agréables. Elle écarte même de nous juf 
qu’aux douleurs qui le plus fouveht ne font que 
les fruits de l’intempérance. Elle nous offre dani 
toute leur vivacité les plaifirs des fens , dont l’a- 
grément fe proportionne au bcfoin réel qu’on 
en a. Les plaifirs de l’efprit marchent à fa fiiite, 
& l’accompagnent jufques dans la folitude & 
dans fadverfité. Elle nous affranchit > autant qu’il 
eft poflible , du caprice d’autfui &. de l’empire 
de la fortune , en plaçant notre perfection * n«Jï 
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dans une poffeflion d’objets toujours prêts à nous |f 
échapper , mais dans un ufage de nos facultés 
aflorti à notre état préfent. g 

De quelque côté que l’homme vertueux jette 
les yeux ,fur Dieu , fur les hommes, fur fes pro- 
ches 5 fur fes amis, il n’apperçoit que des motifs j 
d’une joie fecrette. Il fe conforme aux inten- ... 
iions de fon auteur ; il mérite l’attachement | 
de fes amis &. de tout ce qui l’environne; 
il feroit l’objet de l’effime &. de l’affeâion 
de toutes les intelligences , fi toutes les intelli- • , 
gences pouvoient le pénétrer. Son cœur exempt j? 
de haine & de crainte , ne vit que pour des mou- 
vemens de bienveillance, c’eft-à-dire, pour des 
fentimens de plaifir : Enfin , la fatisfa&ion atta- 
chée à la perfe&ion intérieure, forme dans le ... 
fecret de fon ame , fuivant l’expreflion de Salo- 
mon , une fête continuelle. Et c’eft ainfi que 
toutes les efpeces de fentimens agréables fe réu- 
nifient en fa faveur , & fe combinant enfemble 
par des proportions réglées fur leur vivacité , 
leur durée , leur convenance , ils font la plus dé- 
licieufe de toutes les harmonies. Peut-être ce ta- 
bleau du fage n’efi-il qu’une idée : on fera du 
moins d’autant plus heureux qu’on y reflemble- 
ra davantage. » 

Mais le plus grand bien dont jouifie ici-bas Jj 
l’homme parfaitement vertueux, c’eft que le mo- ^ 
ment fatal qui défefoere les autres hommes, n’eff ^ 
pour lui qu’un pafiage à une vie plus heureufe. ^ 
L’homme injufie ne voit la mort que comme ,jj 
un fantôme affreux, qui à chaque inftant fait un ^ 
nouveau pas vers lui, empoifonne fes plaifirs, [» c 
aigrit fes maux , & fe prépare à le livrer à un ^ 
Dieu vengeur de l’innocence. Ce qu’il envifage 
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en elle de plus heureux , feroit qu’elle le plon- 
geât pour toujours dans l’abyme du néant. Mais 
cette honteufe efpérance eft bien combattue dans 
le fond de fon ame, par l’autorité de la révé- 
lation , par le fentiment intérieur de fon indivi- 
fibilité perfonnelle , par l’idée d’un Dieu jufte Sc 
tout-puiffant. 

Il n’en eft pas ainft de l’homme parfaitement 
vertueux. La mort lui ouvre le fein d’une intelr 
ligence bienfaifante , dont il a toujours refpeété 
les loix Si refïenti les bontés. 

S’il eft vrai que l’efpérance foit un fentiment 
eflentiellement agréable, & que fon agrément 
foit proportionné à la grandeur du bien qui en 
eft l’objet ; il ne peut y avoir fur la terre de fi- 
tuation plus délicieufe que celle d’un homme 
qui , trouvant dans la vertu un bonheur réel Sç 
préfent, voit encore dans l’idée de la mort , la 
perfpeâive d’une félicité parfaite. 

CHAPITRE XVI. 

Où l'on recherche quels font les genres de 
vie les plus heureux . 

V 

JLm plûpart des hommes attendent leur bon— 
heur les uns des autres ; & dans le fein meme 
de la grandeur, ils n’afpirent fouvent à être heu- 
reux qu’à titre de mendians. Il eft prefque im- 
poflible que les puiflances qui décident de leur 
fort, s’accordent toujours avec ce quils délirent- 
Le cœur de chaque homme , pour me fervir 
d’une expreflion cartéfienne , eft une forte de 
tourbillon qui a pour centre de fes mouvemens 
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fon bonheur perfonnfcl. Defirer que notre féli- 
cité devienne ie centre commun des tourbillons 
voifms, c’eft vouloir changer leur nature, c’eft 
confentir àn’être heureux que par miracle. Ajuf- 
tons-nous donc, du mieux qu’il nous eflpoffi- 
ble, avec ce qui nous environne ; mais n’efpé- 
rons point nous former un état fondement heu- 
reux , fi ce n’eft-par nos propres mouvemens. 

J’appelle états heureux, ceux où les fenti- 
mens agréables l’emportent fur les fentimens af- 
fligeans; & ils fe partagent en trais clâiTes diffé- 
rentes, fuivant que les mouvemens du corps, 
de l’efprit ou du cœur y dominent. 

Si nous voulons rafTembler un nombre d’hom- 
mes . heureux , nous les chercherons peut-être 
fort inutilement dans les places les plus brillan- 
tes ; mais nous en trouverons beaucoup parmi 
ceux a qui un travail modéré fournit ailement 
de quoi fubvenir à leurs befoins & à ceux de leur 
famille. Nous nous appercevrons bientôt que la 
plupart d’entr’eux , exempts d’inqyiétude, de cha- 
grin & d’ennui , portent dans le fond du cœur 
une joie fecrette toujours prête à fe développer. 

Si leurs jours ne font pas filés d’or, ils le font 
du moins de foie ; c’eft un tiffu de fentimens 
doux, ou il n’entre ni plaifir vif, ni chagrin amer. 

Les mouvemens du corps font moins agréa- 
bles que ceux de refprit. Un genre de vie fera 
donc plus heureux, s’il eft dévoué aux lciences, 
que s’il l’étoit à des travaux méchaniques. Quoi 
de plus flatteur que d entrer en poffefTion de 
tous les lieux, de tous les temps, de toute la 
nature? Cependant le fanéhiaire d’un bonheur 
fi délicat, ne s’ouvre que pour quelques mortels 
privilégies. La barbarie en ferme l’entrée à la 
plupart des hommes. C’efl elle qui pour le mal- 
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heur du genre-humain , a ennobli Finjuftice chez 
les conquérans , Si a fouvent flétri le favôir chez 
les particuliers. 

Puifque le cœur eft de toutes nos facultés celle 
d’où partent les mouvemens les plus agréables ; 
le genre de vie qui mérite la préférence fur tous 
les autres , efl celui où les mouvemens de bien- 
veillance dominent davantage. 

Ceux que la fortune a enrichis de fes préfens, 
nen recueilleront tout le fruit que par leur pen- 
chant à en faire un ulâge favorable aux autres 
hommes; jugeons de leur félicité par les heu- 
reux qu’ils font. 

Il n’eft donc point de bonheur égal à celui 
d’un fouverain qui , ne renfermant point fa bien- 
veillance dans le cercle étroit des courtifans qui 
l’environnent , la porte fur tous ceux qui font 
dans fa dépendance , pour leur procurer les biens 
qui leur conviennent , pour bannir la mifere de 
les états, y animer les arts Si le commerce , & y 
encourager les talens & les vertus. La certitude 
qu’il a d’accroître Si d’affermir fa puiflance, l’idée 
qu’il fe rend le miniftre de la Divinité en pro- 
curant aux autres hommes les biens qu’elle leur a 
deftinés, le fpeétacle de tout un peuple heureux 
par fes bienfaits , l’exécution du plus noble de 
tous les projets indépendante des biens de la 
fortune, une fuite continue des mouvemens de 
bienveillance les plus flatteurs , tout ce qui lé 
préfente à fes yeux, toutes fes idées, tous les 
mouvemens de fon cœur, confpirent a former 
en fa faveur , l’état le plus heureux dont la na- 
ture humaine k>it capable. 

Il eft vrai que dans cette chaîne de fentimens 
vertueux, il ne s'en trouve peut-etre pas daulR 
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vifs que ceux dun conquérant dont la vi&oirô 
couronne l’ambition. Mais le conquérant n’ac- 
quiert cette forte de plaifir , qu’au prix de pou- 
voir être le plus malheureux de tous les hom- 
mes , puifqu’on en court d’autant plus le dan- 
ger qu’on porte dans la nature de fes goûts, 
plus de principes de haine , de trouble , d’in- 
quiétude &. de chagrin. 

CHAPITRE XVI r. 

Où Von prouve que la Philofophie mo- 
rale ejl à la portée de tous les hommes . 

T\ 

JL_/ / e toutes ces obfervatîons , il réfulte ce qui 
paroîrra un paradoxe à bien des gens ; c’eft que 
la philofophie morale efl à la portée de tous ceux 
qui font capables de la réflexion la plus légère. 
Cependant les philofbphes, & la plûpart des lé- 
giflateurs , condamnent le peuple à une ignoran- 
ce grofliere. Ils n’ont prefque connu d’autre 
frein pour le contenir que la terreur des fuppli- 
ces. Platon lui-même, dans cette république oii 
il s’eft permis les idées les plus hardies , n’a pas 
ofe former un peuple folidement vertueux ; il 
ne confie qu’au magiftrat le dépôt de la philo- 
fophie morale. Mais quelles font donc les pro- 
fondeurs de cette fcience réfervée à des âmes 
privilégiées ? II me femble qu’on peut toute la 
comprendre dans ces deux maximes-ci , qui 
font comme le réfultat de la fcience des fen- 
timens : 

1^. Plaçons , autant qu’il eft poflible , notre 
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bonheur & notre perfe&ion, non dans des biens 
qui foient hors de nous, mais dans une fuite d’oc- 
cupations aflbrties à nos talens 6c à notre état. 

2°. Prenons avec les autres hommes, une 
façon de vivre , qui foit de nature à porter dans 
le cœur des moüvemens de bienveillance , & à 
en écarter tout mouvement de haine , d’inquié- 
tude, de trouble & de chagrin. 

Or, pour comprendre ces vérités, pour en 
pénétrer les détails ; il n’eft pas befoin de s’éle- 
ver jufques aux deux , ni ae percer dans les 
abymes; elles font aufli faciles à laifir que les 
principes des arts les plus communs ; il en fort 
de toute part des démonflrations , foit qu’on 
réfléchifle un moment fur foi-même , ou qu’on 
ouvre les yeux fur ce qui s’oftre à nous tous les 
jours. 

L’artifan dont parle Horace , auroit fuffi pour 
apprendre à tout un peuple qu’on ne peut être 
heureux que par des occupations aflorties à fes 
talens. Il étourdifloit tout fon voiflnage par des 
chanfons qui commençoient avec le jour, & ne 
finifloient qu’à la nuit. Le beau-pere d’Augufte 
pour s’affranchir de l’importunité de fa muflque, 
l’enrichit par le préfent d’une terre , ou 1 ennui 
& l’inquiétude prirent bientôt la place ae fa 
gaieté : Reprenez vos dons , vint-il dire a fon 
bienfaiteur, 8c rendez-moi à mes travaux. 

Quant à l’obligation de ne point placer fa per- 
fe&ion daps des biens qui foient hors de nous , 
nous apprenons de Lucien , que le peuple d A- 
thenes en étoit fi pénétré , que les etrangers qui 
paroifloient vouloir furprendre fon eflime par la 
magnificence de leur cortege , n’en obtenoient 
que le mépris. 
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Enfin , il ne faut qu’être capable d’aimer & 
de haïr , pour pouvoir s’affurer^que notre gen- 
re de vie fera d’autant plus heureux qu’il por- 
tera dans le cœur , plus de mouvemens de bien- 
veillance , &. en écartera davantage tout mou- 
vement de haine. Audi eft-il certain par les 
hiftoriens &. par les voyageurs, que chez les 
peuples ou la façon de vivre a fermé l’entrée à 
l’avidité des richeffes , c’eft une qualité popu- 
laire d’être généreux & bienfaifant envers ceux 
qu’on n’envifage point comme fes ennemis. 

Les maximes que je viens d’expofer , fi im- 
portantes par leur évidence , font cependant 
violées par la plupart des hommes ; & la philo— 
fophie morale fi digne des hommages de tout 
le genre-humain , femble comme le Jupiter d’E- 
gypte , avoir établi fon temple dans un defert. 
Les vices du tempérament , l’excès de la mifere 
& de la richefiè en font des caufes particulières ; 
les défauts de l’éducation en font la caufe générale. 

Les légifiateurs de Lacédémone & de la Chi- 
ne ont prefque été les feuls qui n’aient pas cru 
devoir fe repofer fur l’ignorance des peres ou des 
maîtres, d’un foin qui leur a paru l’objet le plus 
important du pouvoir légifiatif. Ils ont fixé dans 
leurs loix le plan d’une éducation détaillée, qui 
pût inftruire à fond les particuliers fur ce qui 
faifoit ici- bas leur bonheur, & ils ont exécuté 
ce que dans la théorie même, on croit encore 
impoflïble, la formation d’un peuple philofo- 
phe. L’hiftoire ne nous permet point de dou- 
ter que ces deux états n’aient été très- féconds 
en hommes vertueux ; ils l’euffetit été apparem- 
ment encore davantage , fi l’éducation & la mo- 
rale y enflent été plus parfaites. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LES MOYENS 

DE SE RENDRE HEUREUX 

DANS LA SOCIÉTÉ 

EN CONTRIBUANT AU BONHEUR 

DES AUTRES. 


CHAPITRE I. 

Du car acier e & de l'ufage de la Raifort 
naturelle qui doit nous conduire au 
Bonheur dans la J'ocUté civile . 

y 

jLi e s hommes ne fubfiftent que par le com- 
merce qu’ils entretiennent enfemble , & par le 
befoin mutuel qu’ils ont les uns des autres. Si 
le chriftianifme canonife des folitaires , il ne 
leur en fait pas moins une fupreme loi, de la 
charité & de la juftice ; & par là il leur fuppo- 
fe un rapport eifentiel avec le prochain ; mais 
fans nous arrêter à l’état où les hommes peu- 
vent être élevés par des lumières furnaturelles , 
conftdérons-les ici , entant qu ils font conduits 
par la raifon humaine. . 

Bien que celle-ci en comparaifon de la foi, 
n’ait que des lumières très-inférieures & très- 
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bornées, il n’eft pas inutile d’en connoître les 
juftes prérogatives. Car étant le guide que les 
hommes , indépendamment même de la reli- 
gion, fe font honneur de fuivre, & auquel ils 
ne renoncent point fans fe rendre méprifables 
à* leurs propres yeux, on ne peut trop leur en 
marquer le caraélere & les véritables droits : 
fans cela , ils feroient expofés à la confondre 
avec leur imagination , leur paflion ou leur hu- 
meur , &. à la méconnoitre d’une maniéré d’au- 
tant plus pernicieufe, qu’ils fe flattent davantage 
de ne la perdre. jamais de vue. 

Tous les defordres de la vie ont leur princi- 
pale fource dans celui-là. Autant que la vraie 
raifon les conduit à leur bonheur, autant une 
railon faufle les en éloigne-t-elle. C’efl par des 
lueurs trompeufes de raifon, qu’on fait de mau* 
vaifes démarches, qu’on fuit un train de vie fu- 
jfit aux repentirs, & qu’on prend des engage- 
mens contraires à fon propre repos & au repos 
de ceux avec qui l’on efl lié par les droits de la 
fociété. 

Qu’on interroge ceux qui tiennent la con- 
duite la plus déréglée, qui fe livrent aux paf- 
fions les plus outrées., ou qui exercent les plus 
criantes injuflices; il n’en efl aucun qui ne pré- 
tende fe juftifler , &. même avoir raifon. Mais 
quelle raifon ? Une raifon falflfiée en elle -mê- 
me & cofondue avec la paflion. Céfar met fous 
le joug la république romaine fa patrie : c’eft 
que comme elle lui préféroit Pompée , elle mé- 
connoifloit ceux qui étoient capables de la fèrvir 
& de la foutenir. Son fils Augufte imite fon 
ufurpation ou y fuccede : c’efl: que Rome fe per- 
doit elle-même , abufant de fa liberté. Quelle 
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ambition femblable à la leur, ou quelle pafîion 
encore plus condamnable ne trouvera pas à fe 
couvrir d'une teinture de raifon , pour autorifer 
fes plus violens transports 1 On voit ainfi quelle 
eft l’importance de ne pas laiffer méconnoître 
aux hommes la raifon par laquelle ils préten- 
dent fe conduire ; 6 c d’empêcher qu’ils ne pren- 
nent fon ombre pour fa lumière, &. fon fantôme 
pour fa réalité. 

Mais le temps de faire un difeernement fi e£ 
fentiel, quel efl-il ? Ce n’efl pas celui où l'ima- 
gination, la pallion, l’humeur, adverfaires . dc-*- 
meftiques de la raifon, ont pris le defîus pour 
la Soumettre aveuglément &. la faire fervir in- 
différemment à leurs vues. Elle n’eft plus alors 
dans fon état naturel ; elle eft fous le joug & 
forcée de parler le langage de fes ennemis qui 
la tiennent captive. Si elle efTaie de fe rendre 
à elle-même pour fe faire entendre, daigne-t- 
on écouter un efclave ; ou fi on l’écoute , quel 
cas fait-on de fes vues , quand elles ofent con- 
trarier ceux qui la maîtrifent ? 

C’efl dans le temps du calme & de la pleine 
liberté de la raifon * qu’il faut s’appliquer a dis- 
cerner fon apparence d’avec fa réalité, pour 
nous pénétrer de fes vraies lumières, &. prévenir 
les maximes que la cupidité fait revêtir du voile 
même de la raifon. Cette étude eft ce que 1 on 
connoît d’ordinnaire fous le nom de Morale , la- 
quelle a pour fin de régler par la raifon les 
mœurs & la conduite des hommes. C eft elle 
encore que je regarde ici en particulier , comme 
la fcience de vivre avec les autres hommes dans 
la fociété civile , pour y procurer , autant qu il 
eff en nous, notre propre bonheur, de concert 
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avec le bonheur d’autrui : enforte qu’il le trou-* U 
ve une liaifon néceflaire entre ces trois choies, 3 
I. rail on : 2. fcience du favoir vivre : 3. fecret 2 
de mettre parmi les hommes le plus grand bon- 2 
heur que nous {oyons capables d’y procurer, d 
par rapport à nous-mêmes aulîi bien que par L 


naturellement nous conduire . 

is 

n foupçonnera d’abord que tout ce qu’on - 
peut dire fur le moyen de procurer le bonheur 
des hommes, ne l'auroit être qu’une fpécieufe {5 
promefî'e, pour flatter vainement notre cœnr; s 
ou tout au plus une idée de pure fpéculation , 
pour nous exercer agréablement l’efprit : com- :: 
me il fe fait dans les difeours & les raifonne- a 
mens des académies. Tout le monde, dit-on, j, 

fe trouve trop intéreflé à être heureux, pour 2 

n’en avoir pas le fecret, s’il étoit praticable ; & 
l’on n’auroit pas attendu après mes réflexions 
pour en taire la découverte. Combien en effet 
a-t-on loué la conduite des Thraces , lefquels, 
au rapport d’Hérodote & de Strabon, donnoient 
hautement à entendre qu’il n’y avoit nul bon- 
heur à attendre dans la condition humaine : de 
forte qu’à la naiffance de leurs enfans , ils affem- 
bloient leurs parens & leurs amis pour faire des 
gémiflemens en commun fur les miferes où le 
nouveau-né alloit être expofé dans le monde i x 


rapport a eux. 
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au lieu qu’à la mort de leurs proches ils faifoient 
une autre aflemblée , pour donner unanimement 
des marques de réjouiftance, en voyant ceux à 
qui ils prenoient intérêt /délivrés des peines 
de la vie. 

La condition humaine eft miférable , on en 
convient; mais ce n’eft pas de quoi il s’agit. 
On eft bien éloigné de vouloir parler ici d’un 
bonheur qui prévienne ou qui écarte tous les 
maux où nous Tommes aflùjettis , & qui mette le 
comble à tous nos defirs. Ceft celui qu’on Te 
figure, & que j’avoue n’être qu’une pure idée, 
par rapport à la vie préfente ; c’eft celui que 
l’on voudroit trouver & qu’on ne trouvera point. 
L’expériencè univerfelle nous convainc trop évi- 
demment que ce bonheur parfait où nous af- 
pirons fans ceffe, n’eft jamais pour nous ici-bas. 
Lesévénemens dont nous ne fommes pas les maî- 
tres ; la méchanceté des hommes, que nous ne 
pouvons quelquefois éviter ; la conftitution de 
notre corps qui nous expofe aux^ maladies & 
aux langueurs , font des caufes cl amertume ôt 
de douleur incompatibles avec le bonheur tel 
que nous le fouhaiterions ; mais pour n’être pas 
capables d’un parfait bonheur, négligerons-nous 
celui qui eft entre nos mains ? 

Il eft des peines attachées a la condition ce 
notre nature; ne peuvent-elles pas diminuer par 
nos foins ? Et fuffions-nous dertmcs a etre mal- 
heureux , n’eft-ce pas un avantage & une fageffe 
que de nous appliquer à l’être le moins qu .1 eft 
poflible ? C’eft donc la fcience de le rendre 
aufli heureux, ou ft l’on veut, auffi peu malheu- 
reux qu’on le puiffe être , que ;e me propofe de 
rechercher : & pour y parvenir, û eft des ma- 
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yens qui fe trouveront falutaires, pourvu quon r 
daigne les bien connoître & en faire ufage. . 

Ôn s’imagine fouvent n’avoir nulle part aux ^ 
peines que l’on fouffre, finon de les fouffrir, f 

parce qu’on n’a contribué eh rien à la caufe qui 
les produit à nos yeux : mais on ne voit pas l’oc- ' . 
cafion qu’on aura donné à une caufe plus éloi- ! - 
gnée. Il arrive donc que la caufe immédiate eft 
formée par l’enchainement de plufieurs autres 
caufes précédentes , à l’une desquelles il fuffit f 
d’avoir contribué par fa faute , pour qu’on doive 4 
fe reprocher fon malheur à foi-même. 

Ainfi voit-on quelquefois un renverfement de • 
fortune caufé par une iubite révolution d’affai- 
res, à quoi l’on n’a point de part : mais plufieurs *ï 
années auparavant , on avoit voulu prendre l’ef- * 
for, par une ambition démefurée; c’eft ce qui :u 
avoit fait faire des dépenfes au-deflus de fcs for- : 
ces ; les dépenfes avoient obligé de faire de grands 
emprunts ; ces emprunts avoient mis hors d état P 
de payer exa&ement fes dettes; cette difficulté : ~ 
de payer avoit diminué le crédit. La diminution 
du crédit n’empêchoit pas cependant qu’on 11e 
trouvât de quoi fubvenir aux befoins ordinaires; a 
la perfuafion ou l’on étoit , que l’on trouveroit 
toujours à fubvenir aux befoins plus preffans, a 
fait négliger de prendre des précautions & la 
négligence des précautions a ôté les reflources. % 
Dans ces conjon&ures, il eft furvenu une nécef- ï 
fité extraordinaire, caufée immédiatement par 
une révolution dans les affaires ou dans les fai- - 
fons , dans l’état ou dans les particuliers : révo- • 

lution dont à la vérité on n’eft pas la caufe ; mais " 

on l’étoit de la fituation particulière qui nous a * 
rendu perfonnellement la révolution funefte. 

* Ce t 
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Ce n’étoit pas le roi d’Efpagne Philippe II. 
qui s’attira directement la révolte des fept pro-* 
vinces des Pays-Bas qui ont formé la république 
des États Généraux ; c’étoit , fi l’on veut , la con- 
joncture des héréfies nouvelles > l’efprit indocile 
des peuples , la fermeté outrée du duc d’Albe gou- 
verneur; à cela le roi n’avoit point de part. D’un 
autre côté, on ne poüvoit remédier au mal que par 
dé bonnes armées ; mais pour les tenir en état 
d’agir, il falloit les payer, & le roi navoit pas 
de quoi. Il falloit emprunter, & pour cela trouver 
des préteurs ; on n’en pouvoit plus trouver : pour- 
quoi ? C’eft que le roi avant ces extrémités , avoit 
manqué en 1575 , de payer les marchands à qui 
il devoit ; fon crédit fut perdu : la chofe paroif- 
foit alors peu importante ; mais le befoin de cré- 
dit furvint, & il attira la perte des armées & 
des provinces. Ainfi on ne laifle pas d’avoir à fe 
reprocher fon malheur auquel par fa faute on 2 
donné une occafion éloignée. De là vient que 
le même accident ou le 'même malheur immé- 
diat à l’égard de deux perfonnes * n’eft plus un 
même malheur * lorfque dans les occafions éloi- 
gnées , l’un s’eft comporté avec imprudence , ÔC 
l’autre avec fageffe. Ces conjonctures & millei 
autres femblables qui arrivent tous les jours » 
montrent comment; l°. nous contribuons beau- 
coup plus que nous ne croyons aux evénemens 
fâcheux dont nous nous plaignons : que nous 

pourrions contribuer a proportion a nous pro- 
curer d’heureux événemens & une fituation plus 
avantageufe , en obfervant les réglés prefcrites 
par la droite raifon qui nous porte également, & 
a nous rendre heureux & à procurer loBonheux 
d’autrui. r 

Tome lU ^ 
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CHAPITRE III.' 

Sï /’o/z paît établir une règle de conduite & 
de mœurs y fur le feul fondement de la 
jaifon humaine . :t 

;,J .... • n 

JCeux fortes de perfonnes femblent perfua- 
dées que la raifon ne fuffit pas pour nous faire 
atteindre à la fin que fe propofe la morale : & 
cela par des principes tout oppofés; les uns par 
religion , les autres par irréligion. 

Les premiers par la haute idée qu’ils ont du 
chriftianifme , ne jugent pas qu’il puiffe y avoir 
de réglé de mœurs , fans le lecours de la révé- L 
lation. Ils en apportent pour preuve , la corrup- a. 
îion répandue dans les parties du monde où la 
révélation n’eft point parvenue. Sur ce principe, „> 
un auteur (*) croyant ne pouvoir remonter 
trop haut dans ce que la révélation a de plus 
fublime , a pofé pour fondement de toute fa 
morale le myflere de la Trinité. J’avoue que je ne 
comprends pas , comment pour diriger la raifon , 
on a reepurs à un objet, qui de loi eft entière- 
ment au defius d’elle , Si dont par elle-même , 
elle eft abfolument incapable de fe former feule- 
ment l’idée. 

Il eft vrai d’ailleurs, que la révélation marque 
des réglés de morale qui n’ont point été fuivies * 
dans le monde où l’on s’eft abandonné à un dé- 
réglement comme univerfel, & auquel les phi- 
loi'ophes païens avec leurs plus belles maximes, 

(*) Le P. Larni de l’Qrateire, 
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1 1 n ’ on / t P°’ int apporté un remede fuffifant. Mais ft 
la révélation nous a aidés en ce point, c’efl: un 
c , ( ecours qui, pour ainfi dire, a rendu la raifon 
T, * elle-même , & qui la fait rentrer dans fes 
Wti droits. Les lumières lurnaturelles , toutes divines 
qu elles font , ne nous montrent rien par rap- 
port à la conduite ordinaire de la vie , que les 
lumières naturelles n adoptent, par les réflexions 
sti P exa&es de la pure philofophie : les maximes de 
tmi l’évangile ajoutées à celles des philofophes, font 
mW moins de nouvelles maximes que le renouvel- 
; les lit: lement & l’éclairciflement de celles qui étoient 

gravées au fond de lame raifonnable. On fait le 
jiki mot de Tertulien : O ame de l’homme , qui êtes 
Je p comme naturellement chrétienne ! 
de b La révélation facilite la pratique de ces maxi- 
:,k© mes, par les motifs & les lêcours puiflans qu ei- 
de c. le fournit : mais la raifon en a le principe dans 

cep elle - même. Si Ton fuppofoit qu’elle en fût 

liriez tout-à-fait incapable, au lieu de l’humilier, on 

n a ci, excuferoit fes égaremens , & ils font inexcufables. 
ieic2. L’apôtre St. Paul reproche formellement aux 
ueipî Gentils, d’avoir pu connoître, & d’avoir connu 
■erlarb même ce qu’ils dévoient faire , fans l’avoir vou- 
ieteas lu pratiquer. C’e A: difpenfer les hommes de leurs 
eliecfî obligations, que d’avouer qu’ils ne peuvent les 
jnuffü appercevoir. 

Par cet endroit , l’irréligion tire à-peu-près la 
HQ UE? même conléquence qu’une religion mal enten- 

^lir: due , en fuppofant qu’il n’eft point dans la rai— 

fon humaine , de maximes affez fixes pour en 
i^lesp faire des réglés de morale. Tous les hommes, 
s 0 $ dilént quelques-uns, different dans leurs opinions 

félon les tempéramens , les pays , les coutumes, 
les éducations différentes. Les femmes Indienne» 

y a 
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fe jettent dans le feu à la mort de leurs m*m.' 
tes Iroquois, quand leur pere eft trop vieux, le 
tuent pour fervir d’aliment au refte de la famille. 
Les Egyptiens époufoient leür fœur & meme 
leur mere. Parmi les Parthes , leurs princes de 
la race des Arfacides , ne comptoient pas avoif 
un droit légitime au trône * s’ils n’étoient nés 
de l’incefte d’une mere avec fon fils. Ceux de 
la Guiane , comme on le fait , fe mettent au 
lit quand leur femme eft accouchée ; c’eft elle 

Î ui les fert , au lieu d’être fervie & fecourue. 

)n a bien d’autres exemples dans l’hiftoire , qui 
paroiflent contraires aux réglés de la conduite 
& de la morale. Pourquoi donc , ajoutent-ils , 
préférer une coutume a l’autre; & quel droit 
pourroit avoir une nation * une fociété ou une 
école , de juger que fon opinion & fa raifon , 
doit l’emporter plutôt fur les autres , que non 
pas les autres fur la fieftne ? Ne font-elles pas 
également fondées à s’attribuer cet honneur , ou 
à s’en difputer les prérogatives* 

Pour diffiper une lueur qui n éblouit que ceux 
qui veulent bien l’être , il fuffit de fe rappeler ce 
qui a été établi ailleurs, favoir qu’il eft des juge- 
mens fi répandus parmi les hommes de tous 
les fiecles & de tous les pays du monde, qu’ils 
doivent pafter pour des jugemens naturels, & 
qui ne manquent point à fe former dans leur ef- 
prit 5 à moins que la nature même n’ait man- 
qué en quelques uns , comme il arrive à ceux 
qui ne font point ufage de leur raifon. Or , ces 
jugemens communs à tous les hommes ne fê font 
appercevoir en nulle autre matière, avec une 
împreftion fi forte , que dans ce qui concerne la 
conduite de la vie. Pour en tomber d’aecord, ü 
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fuffit d’indiquer ici le principe général & fimple, 
fur lequel il me paroît qu’eft appuyée toute l’é- 
conomie de la fociété humaine. Il fe trouvera 
capable par lui-même de donner non-feulement 
de l’eftime , mais encore du goût pour les réglés 
de la morale , dont on n’auroit pas allez exa- 
miné la nature & reconnu le fondement. Y oici 
le principe dont il s’agit : 

Je veux être heureux ; mais je vis avec des hom- 
mes, qui comme moi y veulent être heureux également 
chacun de leur côté : cherchons le moyen de procu- 
rer mon bonheur en procurant le leur y ou du moins 
fans y jamais nuire . Tel eft le fondement de tou- 
te la lagçffe humaine , la fource de toutes les 
vertus purement naturelles , & le principe géné- 
ral de toute la mdrale & de toute la fociété, 

CHAPITRE IV. 

Comment tous les hommes afpirant cl un 
bonheur qui dépend (Peux - memes y ne 
l' obtiennent - ils pourtant pas ? 


qui nous conduit & nous anime dans la 
fuite générale de notre vie & dans chacune de 
nos démarchés en particulier , c’eft: le penchant 
à nous fatisfaire nous -mêmes. Quand on s y 
porte du côté de la raifon , c’eft ce qu’on appel- 
le communément bien honnête , du coté des fensj 
c*eft ce qu’on appelle bien agréable ; (1 c eft en 
même-temps du côté des fens & de la raifon , 
c’eft ce qu’on peut appeller bien utile. Au refte , 
ces diftin&ions de biens ou de diverfes fortes d© 

y 3 
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bonheur, fe trouveroient peut-être auffi peu 
fondées à y regarder de plus près , qu’elles font * 
ordinairement admifes fans être trop examinées. : 

Outre ki difficulté de reconnoître fi les fens 
ne contribuent pas autant que la raifon à for- : 
mer le bien honnête, ou fi la raifon ne contri- s 
bue pas auffi a goûter plufteurs des biens agréa- ; 
blés; qu’importe après tout de quelle maniéré 
& par quelle voie fe trouvent en nous la fatisfac- 
tion, le contentement ôc le bonheur, pourvu ; 
qu’ils s’y trouvent en effet ? Si les fens nous ren- l 
doient véritablement heureux & pour toujours, e 
le ferions-nous moins parce qu’un philofophe ü 
entreprendroit de prouver qu’il n’eft aucun bien 
digne de l’homme , que le bien honnête ? 

Je vous quitte l’honnêteté, lui diroit-on ; c’eft 
au bonheur que j’en veux & à mon contente- 
ment ; je le trouve, & je m’y tiens. Epuifez- 
vous d^ailleurs en raifonnemens ; euffiez-vous 
meme la raifon de votre côté, j’ai mon compte 
du mien ; que me fervira tout le reffe ? C’eft un 
fecours aife & commun qui me rétablit la fanté; 
tandis que par des principes favans, vous éta- f 
bliffez qu’un fi vil remede ne fert point à ma 
guérifon ; elle n’en eff pas moins réelle pour 
n'etre pas conforme à vos principes. Le raifon- 
nement eff donc également frivole , & du côté 
des médecins & du côté des philofophes, quand 
il ne s’accorde pas avec l’expérience. Mon bon- 
heur eff dans moi & non dans l’efprit des au- 
tres ; c’eff ce que j’éprouve qui me rend heu- 
reux , lans qu’il foit moindre ou plus grand, 
pour venir d’une caufe plutôt que de l’autre ; 
c’eff ce qu’elle produit en moi qui fait mon bon- 
heur , 6c non ce qu elle eff en elle-même. c 
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Mais ce qui eft egalement vrai , 6c à quoi Ton 
ne penfe pas allez , c’efi: que le contentement 
que nous éprouvons quelquetois venir par le 
lecours des iens , ne fe fait pas toujours égale- 
ment fentir à nous : il pafie même très-vite , ÔC 
fait place fouvent malgré nous, à des fentimens 
tout op pôles , de déplaifir 6c de mécontentement. 
Ce n’efi: donc pas le feul contentement aéfuet 
qu’il s’agit de découvrir 6c de chercher comme 
le feul objet 6c la véritable fin de la morale. 
Quand il eft a& uellement en nous , il nous pé- 
nétré : il n’efk pas nécefiuire que les philolophcs 
nous en parlent; nous en favons plus fur ce point 
que toute la philofophie, 6c que tousles phi- 
lofophesréunisenfemblene nous en peuvent dire. 
Si un homme voluptueux 6c pallionné étoit dans 
tous les momens de la vie avec le même contente- 
ment qu’il éprouve au moment qu’il goûte la vo- 
lupté 6c qu’il afibuvit fa pafiion , on n’auroit guère 
de railbns à lui alléguer, par rapport au temps 
<le la vie prélente : je n’en vois aucune à quoi 
il ne pût faire des répliqués dont je ferois aufii 
embarraiTé qu’il leferoitpeu de mesargumens. Je 
l’exhorterois à fuivre le parti de la vertu, par 
les réflexions que fournit la morale pour être 
heureux ; 6c il me répondroit qu’il efl heureux 
indépendamment des maximes de la morale ; 
qu’il s’en tient à une connoifiance de pratique , 
au lieu de s’embarrafler l’efpdt d’une ipéculution 
qu’il ne goûte point. 

Mais enfin, l’expérience eû manimfte , que 
le plaifir de la pafiion n’efi point durable : il efi: 
fujet à des retours de dégoûts 6c d’amertumes. 
Ce qui avoit amufé ennuie; ce qui avoit piu » 
commence à déplaire; ce qui avoit été un objet 
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de délices, devient fouvent un fujet de repentir 
& même d’horreur. fi 

On ne prétend donc pas nier aux adverfaires » 
de la vertu 6c de la morale, que la paflion 6c le 
libertinage n’aient pour quelques-uns des mo- 
mens de plaifir ; mais de leur côté , ils ne peuvent 
difconvenir qu’ils éprouvent fouvent les fitua- 
tions les plus fâcheules, par le dégoût d’eux- ' 
mêmesl 6c de leur propre conduite ; par les 
autres fuites naturelles de leurs pallions mêmes; a 
par les éclats qui en arrivent ; par les reproches 
qu’ils s’attirent ; par le dérangement de leurs affai- s 
res qui s’en enfuit; par leur vie qui s’abrege, ou 
leur fanté qui dépérit ; par leur réputation qui 
en fouffre 6c qui expofe fouvent à perdre *fon I: 
rang 6c fa dignité. Notre roi Childeric III. fe s 
trouvoit bien de fa nonchalence : mais fe trou- 
va-t-il bien de fa dépofition qui en fut l’effet , 

6c de fa prifon dans un monaftere où il fut re- ;; 
légué ? L’empereur V enceflas" fe livroit avec goût 
aux voluptés indignes qui faifoient fon occupa- 
tion , 6c à l’avarice qui le dominoit ; mais quel 
goût put-il trouver dans l’oprobre avec lequel il 
fut dépofé , 6c dans la paralifie où il languit à 
Prague , 6c que fes débauches avoient attirée ? 

Il s’agit ainfi de faire une compenfation du 
bonheur que peuvent donner le libertinage 6c la 
paflion, avec celui que promettent la vertu 6c : 
une conduite réglée : il n’eft que ces deux par- 
tis. Quand le premier auroit encore plus d’a- 
grément qu’on ne lui en voudroit fuppofer, il >. 
ne pourroit pas fenfément être préféré au fécond ; 
il faut pefer dans une jufte balance , lequel des 
deux nous porte davantage au but commun , au- 
quel nous afpirons tous qui eft de vivre heureux â 
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non pour un feul moment ou pour quelques heu- 
res , mais pour la partie la plus conlidérable de 
notre vie , & avec la plus grande impreflion de 
contentement & de bonheur dont nous foyons 
fufceptibles. 

Ainfi , quand un homme fenfuel veut à l’excès 
manger des truffes & des champignons, boire du 
vin de Champagne ou de la Fenouillette , la 
morale n’entreprendra pas de l’en détourner, en 
luidifant Amplement que c’eft-là un faux plaifir, 
qu’il eft paffager & contraire aux loix de la 
bienféance, de la tempérance & de l’honnêteté : 
il répondroit bientôt comme nous avons vu ; ou 
du moins il fe diroit à lui-même , que le plaifir 
fi’eft point faux, puifqu’il en éprouve aéluelle- 
men la douceur; qu’il n’eft pas tellement paffager, 
qu’il ne dure affez pour le réjouir; que pour les 
loix de la tempérance & de l’honnêteté , qu’il ne 
les envie à perfonne,dès qu’elles ne conviennent 
point au contentement qui eft le feul terme au- 
quel il afpire. 

Cependant, lorfque je tomberois d’accord de 
ce qu’il pourroit ainft répliquer, fi je pouvois 
J’amener à quelques momens de réflexion , il ne 
feroit pas long-temps aufli à tomber d’accord 
que l’excès auquel il s’abandonne pour un plaifir 
aftuel , eft fuivi d’inconvéniens dont il a eu déjà 
dans lui ou dans les autres, une fuffifante expé- 
rience ; qu’ainfi il s’attire plus de peine qu il n’é- 
prouve ae plaifir. Alors pour peu qu’il faffe ufa- 
ge de fa raifon, ne conclura-t-il pas , que meme 
par rapport a la fatisfa&ion & au contentement 
où il afpire , il doit fe priver de certaine fatis- 
faélion & de certain contentement ; & qu en par- 
ticulier * il doit s abftenir de 1 ufage exceflii des 
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champignons & des truffes, du vin & des li- t 
queurs. Le plaifir payé par la douleur, difoit 
un des plus délicats Épicuriens du monde, ne vaut 
rien & ne peut rien valoir : à plus forte raifon 
un plaifir payé par une grande douleur, ou un 
feul plaifir payé par la privation de mille autres 
plaifirs; la balance n’eft pas égale. Si vous aimez j 
votre bonheur, aimez-le conilamment; gardez- 
vous de le détruire par le moyen même que vous 
employez afin de vous le procurer. La raifon vous 
cft donnée pour faire le difeernement des objets 
ou vous devez le rencontrer, & plus complet 
& plus confiant. 

c * . . . - c- 

01 vous vous trouvez importune ou contraint 
par la réflexion même que je vous exhorte à 
faire , fongez du moins que vous regretterez de 
n avoir pas effuyé cette légère importunité ; & 
que la peine du regret paffera de beaucoup la 
peine de la contrainte. 

Si vous me dites que le fentiment du pré— 
fent agit uniquement dans vous &: non pas la 
penfée de l’avenir, je vous dirai qu’en ce point 
là même, vous n’êtes pas homme ; vous ne l’ê- 
tes que par la raifon Si par l’ufage que vous en 
faites : or cet ufage confifle dans le fouvenir du 
pafle & dans la prévoyance de l’avenir, aufïï 
bien que dans l’attention au préfent. Ces trois 
rapports du temps font eflentiels à notre condui- 
te. Elle doit nous infpirer le foin de choifir dans | 
Je temps préfent pour le temps avenir, des moyens 
que dans le temps pafle nous ayons reconnus les 
pius propres à parvenir au bonheur. Ainfi pour ! 
y arriver, il ne s'agit pas de regarder précifé- T 
ment en chaque aéfion que l’on fait, ou en 
chaque parti que l’on embraflé , ce qui s’y trou- A 
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ve de plaifir ou de peine \ car dans les partis 
oppofés de la vertu 6c du vice , il fe trouve de 
côté 6c d’autre de l’agrément 6c du de (agré- 
ment : il faut en voir le réfultat dans la fuite gé- 
nérale de la vie , pour en faire une jufte com- 
penfation. 

Il faut examiner, par exemple, ce qui arrive- 
roitàdeux hommes de même tempérament 6c de 
même condition , quife trouveroient d’abord dans 
les mêmes occafions d’embrafler le parti de la ver- 
tu ou de la volupté : au bout de foixante ans , de 
quel côté y aura-t-il eu moins de peines 6c de 
repentirs , plus de vraie fatisfaélion 6i de tranquil- 
lité? S’il fe trouve que c’efl du côté de la fageffe 
& de la vertu , ce fera conduire les hommes à 
leur véritable bonheur , que d’attirer leur atten- 
tion fur un traité de morale qui contribue à cette 
fin , 6c ils ne s’étonneront plus que , tous defi- 
rant naturellement le bonheur, tous cependant 
ne le cherchent pas où ils le doivent trouver; 
puifque volontairement féduits par 1 appas trom- 
peur d’un plaifir prêtent , ils renoncent, faute de 
prévoir l’avenir 6c de profiter du pafle , a ce qui 
contribueroit davantage à leur bonheur dans tou- 
te la fuite de leur vie. 
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Pourquoi on fait confijlcr ici P économie de 
jdâDC' 5 la morale la fcience de fe rendre heureuxy 

rec°n:- ir dans les devoirs de la Société civile . 
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de la morale , partageant les devoirs de l’hom- 
me en trois efpeces particulières ; favoir , ce que 
nous nous devons à nous mêmes; ce que nous 
devons au prochain , & ce que nous devons à 
Dieu. La divifion eft judicieufe, & elle ren- 
ferme ce que l'apôtre St. Paul nous enfeigne , 
que nous devons vivre avec fobriété , avec jufti- 
ce & avec piété. La fobriété & la tempérance 
regardent notre perfonne en particulier; la jus- 
tice Si la charité regardent le prochain en gé- 
néral ; la piété & la religion regardent Dieu 6 C 
le cuite qui lui efl du. 

Mais s’il eit vrai de dire, qu’un homme auroit 
des devoirs à remplir quand il feroit feul dans 
le monde , il eft vrai aufîi qu’il n’en auroit au- 
cun qui ne tafle aétuellement partie des devoirs 
de la fociéte, & que Dieu ne nous en prefcrit 
point qui n’y foient eflentiels. Le devoir de la 
tempérance qui femble ne regarder que chacun 
des particuliers, ne laifle pas d’intéreffer la fo- : 
ciété, comme nous le verrons au chapitre fuivant: 

& l’obligation d’aimer Dieu qui femble n’avoir 
point de rapport aux hommes, efl: le fondement 
le plus inébranlable de nos devoirs à leur égard; 
puifque nous ne pouvons aimer Dieu, qu’en 
leur donnant , autant qu’il nous eft poflible, fujet 
d’être contensde nous. D’où il s'enfuit , que les 
devoirs qui fervent à nous regler, & par rap- 
port à ce qu’efl: chacun de nous en particulier , - 

& par rapport à ce que nous devons à Dieu , 
fervent aufli à nous conduire avec les autres^ 
hommes : de maniéré que le foin de travailler à 
rendre heureux ceux avec qui nous vivons, eft 
le même que le foin de fervir Dieu & de nous 
rendre nous-mêmes heureux. 
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Rien n’efl plus intéreflant qu’un traité de mo 
râle expofé fous ce jour; puifqu’il tend à enga- 
ger non-feulement chacun des hommes à être 
vertueux, mais encore à faire en forte que cha- 
cun des autres hommes le foit. Ainfi , lorfqu’un 
particulier s’éloigne' des réglés de la vertu Si de 
la morale, c’eft, pour ainïi dire, autant de di- 
minué fur le bonheur commun. Si alors il ne fe 
faifoit tort qu’à lui-même , je dirois feulement 9 
tant pis pour lui : mais dans le plan que je propo- 
fe ici, je dois ajouter, tant pis pour moi-mime ; 
buifqu’il n’en faut pas davantage , pour m’expo- 
ler à quelque défagrément ou à quelque malheur* 
N’y eut-il qu’un homme au monde qui s’écar- 
tât des réglés de la vertu Si qui les mépriiàt, je 
ne devrai qu’à de purs hafards, de me trouver 
à couvert de fes iniultes ou de fes trahifons , de 
fes calomnies ou de fes violences , de fes bizar- 
reries ou de fa mauvaife humeur. Or , ne pou- 
vant me répondre de ce qui dépend du hafard ; 
je ne puis me répondre aullî de n’être pas in- 
fulté ou trahi , calomnié ou ruiné , perfecuté * 
ou du-moins importuné. C’eft donc un avan- 
tage commun , de porter tous les hommes a la 
vertu, pour nous mettre tous à couvert des per- 
nicieux effets de leurs vices. A cela revient le 
mot du fage Agéfilas. On demandoit devant lui, 
pourquoi les Lacédémoniens étoient plus heu- 
reux que les autres peuples : c’eft, dit-il, que 
la vertu eft plus cultivée parmi eux , dans les 
rois pour commander avec fagelTe, Si dans les 
peuples pour obéir avec fidélité. On trouvera 
peut-être , que des inclinations naturellement 
neureufes Si les précautions que 1 on prend con- 
tre les vices d’autrui , contribuent davantage a u 
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bonheur de la fociété , que tout le fecours qu’on 
peut tirer de la vertu : quand il en feroit ainfi, 
la morale n’y perdroit rien, puisqu’elle note 
quoi que ce loit n’y à l’avantage du tempéra- 
ment, n’y à la fureté des précautions. Au con- 
traire , elle tend à les perfectionner & à y fup, 
pléer. Si tous les hommes pouvoient n’avoir que 
de bonnes inclinations, ÔC prendre des précau- 
tions contre les vices de ceux avec qui ils ont 
à vivre, quel avantage ne feroit-ce point ? La 
condition humaine ne le permet pas ; il faut ta-* 
cher d’y remédier par le fecours de la morale. 
D’ailleurs, comme il eft des naturels incompara- 
blement plus portés au bien que les autres ; il 
n’en eft point qui ne Soit porté au mai par quel- 
que endroit : c’eft à cet endroit même qu’il faut 
appliquer le fecours de la vertu , pour nous les 
rendre utiles. 

: ;'l V. , ?;r\n. \ 

CHAPITRE VL 

Notion des Principes qui contribuent au 
Bonheur du genre - humain ; f avoir , 
les pàjjions , la liberté & la raifon. 

J 

JLiES traités ordinaires de morale font rem- 
plis du nom , du cara&ere & du nombre des 
pallions de Famé. Ces connoiftances peuvent 1 
être curieufes & ingénieufes; mais fervent - elles 
beaucoup au bonheur de la fociété & à la vertu 
des particuliers ? C’eft ce que je ne vois pas. 

Qu importe en quel nombre foient les pallions, 
s’il faut être en garde contre toutes? 6c que fert- ( 
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îl de marquer avec de fi juftes précisons leur 
définition &. leur nature, fi cette Spéculation les 
fait moins connoître que nous ne les connoifTons 
par notre propre expérience ? Nous avons obfer- 
vé ailleurs que les idées claires & diftin&es par 
rapport à nous, vendent uniquement de nos 
fentimens intimes : eft-il pour nous des fenti- 
mens plus intimes que nos payions ? Diftin- 
guons-ies feulement avec exaéfitude , des autres 
lentimens intimes qui ne font point des paffions. 

Souvenons-nous d’abord qu’il efi: en nous 
quelque chofe qui s’appelle liberté, & qui con- 
fiée , comme tout le monde le fait , dans le 
pouvoir qu’a notre volonté , de fe porter à un 
objet ou de ne pas s’y porter. 

Je ne m’arrêterai point à prouver qu’il eft en 
nous une liberté pour le bien & pour le maL 
Outre ce que j’en ai établi, (f ) il le faut fup- 
pofer quand on parle de morale ; fans quoi on 
réduiroit à de pures chimères tout ce qu’ont 
enfeigné là-delîus les plus folide$ efprits & gé- 
néralement tous les philofophes païens ou chré- 
tiens , profanes ou facrés. Ce feroit même ren- 
dre ridicule la fcience de la morale dans le gen- 
re-humain qui fe trouveroit ainfi avoir donné 
Ion temps & fon application à rechercher ou à 
enfeigner, à pratiquer ou à fuivre des maximes 
dont les hommes ne feroient pas plus fufcepti- 
Lles que des automates, ou de fimples machines. 
A l’égard de ceux qui oppoferoient des difficul- 
tés à une vérité dont nous lommes persuadés 
par l’expérience du fentiment intime , il ne faut 
leur répondre que comme Zenon répondit à ce 

(t) Traite des premières vérités, N«mb. 5 $. 4 ij. 
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qu'on lui propofoit de fubtilités alambiquées ] 
pour lui prouver l’impofïibilité du mouvement. 
Il le leva , & il marcha. Contre l'expérience i 
ce n’eilpas le raifonnement qui puiffe tenir, c’efl 
uniquement la tolie. 

D’ailleurs, nous éprouvons que notre volon- 
té efl fufceptibiê de certains mouvemens, qu’il' 
n’efl pas en notre pouvoir d’empêcher, & aux- 
quels il ne nous eil pas libre de ne nous porter 
point, ou plutôt de ne nous pas fentir portés. 
En effet, le mouvement que nous éprouvons 
alors n’étant pas en notre pouvoir, ce n’efl pas 
nous-memes que nous agitons , c’efl nous qui 
fommes agites par une caufe dont nous ne fouî- 
mes point les maîtres : or , d etre agités de la 
forte , c’efl ce que les philofophes appellent en 
latin pati; d ou efl venu le mot de pajjîon , nom 
qu on donne a tous les mouvemens dont nous 
ne fommes pas les maîtres 1 tels font ordinaire- 
ment les premiers mouvemens d’impatience, de 
colere , de dépit, de trifteffe & des autres paf-‘ 
fions femblabies. 

Au refie, nous éprouvons encore, qu’il efl en 
notre pouvoir de ne pas nous livrer entièrement 
aux objets où nous fait pancher cette inclina- 
tion indeliberee , mais d’en réprimer les mouve- 
mens; du-moins en partie, foit en nous abflenant 
de faire 1 aélion extérieure à quoi ils nous por- 
teroient , foit en éloignant les penfees qui y at- 
tacheront notre efprit: car enfin, il efl quel- 
que choie en nous qui nous fait juger, que fou- 
vent il efl a propos de réfifler à ces mouvemens; 
1 expérience nous failant lentir qu’en nous y aban- 
donnant , nous nous attirons des regrets 6c des 
déplaiûrs. 
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. Ce jugement, cette penfée, ou cette lumière 
qui nous fait appercevoir les bornes &: le frein 
que nous devons donner à ces mouvemens indé- 
libérés , eft ce qu’on appelle raifo/i ; de forte que 
potre intérieur eft compoféj pour ainfi dire, de 
deux mouvemens contraires : l’un de raifon , 
l’autre de paillon. Cependant l’ufage ordinaire 
n’attache pas îe mot de pajfwn aux mouve- 
mens indéiibérés qui ne font point improuvés 
par la raifon : ainfi le mouvement indélibéré qui 
nous porte à prendre de la nourriture pour fub- 
lifter, ne s’appelle point pajjion , non plus que 
le mouvement indélibéré qui nous porte à defirer 
une réputation bien fondée , à aimer ceux de qui 
nous tenons la vie , &c. Ici donc nous prenons 
le mot de pajfion , entant qu’il eft un mouvement 
indélibéré improuvé par la raifon. 

Philippe, roi de Macédoine , étant dans une 
partie de plaiftr & dans la pointe du ^in , par- 
loir avec liberté & gaieté : la paflion n’en étoit 
point encore , parce que la raifon n etoit point 
encore contrariée ; mais le difeours tombant fur 
Dénis le Grand qu’il n’aimoit pas , & qui avoit 
fait des tragédies eftimables ; il dit , comme pour 
rejettér fur lui le foupçon de plagiaire : Quel 
temps auroit-il trouvé pour les compofer . Sur 
quoi un des aftiftans, a qui la chaleur rnodeiee 
du vin n avoit fait qu’animer la raifon fans al- 
térer la paftion : Le temps qu’il a trouvé ,du-ïl à 
eft juftement celui que vous & moi nous trou- 
vons pour boire & pour nous réjouir. 

Mais puifqu on ne cherche qua être content, 
pourquoi écouter tant la raifon, f. elle eft con- 
fire au contentement aftuel que I on éprouvé 
à fuivre la paflion? C’eft parce que le contente* 

Tome II, 
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rnent (3e la paffion n’efl , comme je lVi înfinuô 
plus haut , qu’un contentement paffager qui fait ^ ani 
place à des lentimens de repentir &. d’amertume: |W 

enforte qu’à parler avec précifion, la raifon finale 
li’eff oppofée à la paffion , que pour rejetterune 
latifa&ion préfente & pafiàgere qui priveroit tcsferic 
d’une fatisfa'âion à venir plus grande & plus tfcoift 
durable. 

On voit par-là en général , ce que nous expo- tempe 

ferons plus en particulier dans la fuite , combien ?3onep 
tout ce qui s’appelle pajfwn eft incompatible æpren- 
avec notre propre bonheur; mais il faut voir m:i 
encore , comment il efb incompatible auffi avec iieno 
le bonheur de la fociété dont nous faifons partie# .tes fe 

ujit'uft 
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Or, q- 

Que /es p a (fions en général font contrai - ^ 
res au bonheur de la fociété y f elles ^ 
ne font réglées par la raifon . ïaagœ 

çécsoi 
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V^OMME j’eprouvfc en moi que je cherché 
en tout mon bonheur , chacun des autres hom- , ] 
mes réprouve également; or les chofes que ^ e j 
nous croyons devoir fervir à nous rendre heu- S 
reux & que nous defirons par cet endroit, fe i,} onn; 
trouvent fouvent déplaire aux autres, & par-là ^ 
font contraires à leur bonheur ; c’efl à quoi notre 
paffion n’a point d egard : mais c’efl le point ÿ ne 
juftement fur quoi la raifon doit régler la paffion, ^ j 
Si nous voulons inconfidérément chercher notre ^ ^ 
bonheur dans cé qui déplaît ou ce qui nuit aux ^ ^ 
Autres, notre exemple les autorife à chercher le 
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leur dans ce qui pourra nous déplaire & nom 
nuire à nous-mêmes : & fi nous nous croyons 
en droit d’agir pour arriver à notre bonheur 
fans nul égard pour eux , ils en uferont de-mê<- 
me de leur côté, pour détruire les obflacles que 
nous ferions en difpofition d’apporter à ce qui 
leur convient. 

Ainfi , il fe doit faire dans le genre-humain 
ün tempérament des foins que chacun de nous 
apporte pour fe rendre heureux , avec le foin 
que prennent de leur côté , ceux avec qui nous 
vivons : de forte que la première vue qu’ait cha- 
cun de nous , doit être de fe dire à lui-même dans 
toutes fes démarches : ce que je veux faire pour 
ma Jaüsfaéïwn contribue-t-il à la fatisfatfion d' au- 
trui y qu du moins ri y eft-il point contraire ? 

Or, qu’eft-ce qui fera capable d’empêcher 
une vue fi raifonnable ? C’eft uniquement nos 
pafîions , entant qu’elles nous portent à notre fa- 
tisfa&ion aôuelle, fans confidération & fans 
ménagement pour les autres. Si toutes étoient 
réglées ou réprimées par la raifon, elles demeu- 
reroient en de jufles bornes qui nous rendroient 
également & maîtres de nous-mêmes & aimables 
a tous : mais ne fe trouvant pas aflujetties à cet 
ordre , elles vont aveuglément contrarier les au- 
tres , s’oppofer à leur goût & à leur fatisfaéHon ; 
6c donnant ainfi dans ce qui peut leur déplaire, 
elles les déterminent à nous caufer réciproque- 
ment du mécontentement & du chagrin. 

Une fimple expofition de chacune des paf- 
fions, feroit par elle-même une preuve fuffi- 
fante de ce que j’avance. La paflion de l’am- 
bition nous fait rechercher des honneurs & de 
l’autorité contre le gré des autres. Céfar danfr 
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fa jeune (Te, fembloit montrer de la graiicteiit 
d’ame, quand on lui entendoit répéter que, fi 
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la jurnce avoit a etre violée, c’étoit pour ob- 
tenir une couronne ; ou lorfque regardant la fia- 
tue d’Alexandre il verfoit des larmes, de voir 
que .ce Héros eût dès l’âge de vingt quatre ans 
lait fi grandes conquêtes , & que lui dans un 
âge plus avancé , il en eût fait fi peu : mais 
cetoit, comme i’oblerve Plutarque , les prémi- 
ces de l’ambition déréglée qui depuis lui fit 
renverfer &. iubjuguer la république romaine iâ 
patrie. 

La paflion de l’avarice nous fait prendre un 
bien qui appartient aux autres, ou retenir pour 
nous feuls, celui qu’ils auroient droit de parta- 
ger avec nous. La pafiion de la colere fait que 
nous les traitons d’une maniéré âpre , dure , in- 
jurieufe : la pafiion de la parefle nous fait aban- 
donner par lâcheté & nonchalance nos devoirs 
à leur égard. La jaloufie nous rend haïflâbles à 
leurs yeux, par le chagrin que nous concevons 
des avantages qu’ils poifedent. L’opiniâtreté qui 
eft un attachement outré à notre propre fens, 
les blefie par le mépris que nous femblons faire 
de leurs fentimens ; malgré les raifons fur les- 
quelles ils fe trouvent appuyés. Qu’on examine 
tout ce qui caufe le trouble dans la lociété , & 
ce qui en détruit la tranquillité & la paix , on 
en trouvera prefque toujours la caufe dans nos 
pallions, ou dans les vices qui en font l’effet. 
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CHAPITRE VIII. 

S'il ejl des vices qui ne nuifent qu au bon* 
heur des particuliers fans nuire à la fociété + 


n eft affez convaincu que certains vices nui- 
fent à la focicté ; tels que la calomnie, l’injuflice, 
ja violence : mais il en eft d’autres qu’on regar- 
de ordinairement comme ne faifant tort qu’à ce- 
lui qui en efl atteint. On entend dire affez com- 
munément par exemple , qu’un homme qui s’en- 
ivre ne fait tort qu’à lui-même ; mais pour peu 
qu’on y faffe d’attention, on s’appercevra que 
rien n’eft moins juflc que cette penlêe. Il ne faut 
qu’écouter pour cela les perfonnes obligées à 
vivre dans une même famille , avec un homme 
fujet à l’excès du vin : les dégoûts, les ennuis, 
les querelles, les emportemens, le dérangement 
des affaires domeftiques , la négligence de 1 édu- 
cation des erifans , & mille autres inconvéniens 
femblables , ne font-ils pas autant d atteintes a la 
douceur de la fociété ? Qui de nous pour me- 
ner une vie tranquille & contente, pourra fe ré- 
foudre à taire liaifon avec un homme de ce ca- 
ra&ere ? 

Ce que nous fouhaitons le plus dans ceux avec 
qui nous vivons, c’eft de trouver^ en eux de la 
raifon , elle ne leur manque jamais a notre egard , 
que nous n’ayons droit de nous en plaindre : mais 
quelque oppofés que puiffent etre les autres vi- 
ces a la raifon, ils en biffent du moins certaine 
reale. L’ivrefTe ôte toute réglé , tout ufage , toute 
lueur de la raifon ; elle éteint abiolument cette 
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particule , cette étincelle de la divinité qui nous 
diftingue des bêtes, comme parle Horace, affi- 
git kutni divïnœ partïculam aurez > & elle détruit 
par-là toute la fatisfa&ion &la douceur que cha- 
cun doit mettre & recevoir dans la fociété hu- 
maine. 

On a beau comparer la privation de la raifon 
par l’ivrefle , avec la privation de la raifon par 
le fommeil , la comparaifon ne fera jamais fé- 
rieufe. L’une eft preferite par le befoin de répa- 
rer les efprits qui s epuifent fans cefle'St qui fer- 
vent à l’exercice même de la raifon , au lieu que 
l’autre fupprime tout d’un coup cet exefcice, & à 
la longue en détruit pour ainfi dire les reflorts. 
Audi l’auteur de la nature en nous aflujettiffant 
au fommeil , en a-t-il ôté les inconvéniens & la 
monftrueufe indécence qui fe trouve dans rivrefle. 
Bien que celle-ci femble quelquefois avoir un 
air de gaieté , le plaifir qu’elle peut donner eft 
toujours qn plaifir de fou qui n ote point l’hor- 
reur fecrette que nous concevons contre tout ce 
qui détruit la raifon , laquelle feule contribue à 
rendre çonftamment heureux ceux avec qui nous 
avons à vivre. 

Le vice de l’in continence, qui paroît moins 
oppofé au bonheur de la fociété , l’eft peut-être 
encore davantage : on conviendra d’abord que 
quand elle blefte les droits du mariage , elle fait 
au cœur de l’outragé la plaie la plus profonde. Les 
loix romaines qui fervent comme de principes 
aux autres loix , fuppofent qu’en ce moment il 
n’efl pas en état de fe pofleder : de maniéré qu’el- 
les femblent exeuferenlui le tranfportpar lequel 
il ôteroit la vie à i auteur de fon outrage. Ainfi, 
le meurtre qui efl le crime le plus oppofé à Fhue* 
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! inanité , femble par -là être mis en parallèle avec 
Tadultere. Aufli les plus tragiques événemens 
de Fhiftoire, & les figures les plus pathétiques 
qu’ait inventé la fable, ne nous montrent-elles 
, rien de plus affreux que les effets de l’inconti- 
nence dans le crime de l’adultere. Notre roi 
05 Chiîdéric trouva la mort par les débordement 
de fa femme Frédégonde ; &. le lameux duc 
I;. d’Orléans la trouva dans les fiens , dont fe ven- 
gea le duc de Bourgogne, par le miniffere d Au- 
; 3 . ( bert &. de Raoul, tous trois animés d’un meme 
reffentiment : le duc de Bourgogne périt peu 
après par le même défordre. 

- ' Ce vice n’a guere de moins funeffes effets , 

quand il fe rencontre entre des perfonnes libres: 
la jaloufie y produit aufft fréquemment les mê- 
mes fureurs. Tout le monde fait que le jeune 
roi Ladifias de Hongrie, mourut fur le point de 
i célébrer Ton mariage avec Madelaine de France 
fille du roi Charle VII, mais tous ne favent pas 
la caufe de fa mort , & que ce fut la jaloufie 
d’une maitrefle ? perfonne de condition du pays , 
qui Fempoifonna. 

Un homme d’ailleurs livré a cette paffion , 
n’eft plus à lui-méme. Il tombe dans une lorte 
d’humeur morne & brute qui le dégoûte de les 
devoirs; l’amitié, la charité, la parente, la ré- 
publique, n’ont point de voix qui le faile en- 
tendre quand leurs droits fe trouvent en com- 
promis avec les attraits de la volupté : ceux qui 
en font atteints & qui fe flattent de n avoir ja- 
mais oublié ce qu’ils dévoient à leur état, jugent 
de leur conduite par ce qu’ils en connoiüent : 
mais toute palfion nous aveugle , & empec w 
j I. de nous connoitre , & de toutes les^patuons , û 
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D’en efl: point qui aveugle davantage. Ceft le 
caraéfere le plus marqué que la vérité & la fable 
attribuent de concert à l’amour. 

Ce feroit une efpece de miracle , qu’un hom- 
me , fujet aux défordres de Tincontinence 
donnât à fa famiLle, à fes amis, à fes conci- 
toyens , la fatisfa&ion 8c la douceur que deman- 
deroient les droits du fang , de la patrie & de 
l’amitié. Le miracle feroit encore plus rare , fi la 
perfonne fu jette à ce vice , ne s’ave.ugloit pas 
dans ces points-là meme , pour ne rien voir de 
blâmable dans fa conduite, quelque univerfelle- 
ment qu’elle foit blâmée ; 8c comme il ne fent 
rien du chagrin 8c de l’inquiétude qu’il donne 
aux autres, il n’apperçoit pas dans les autres, ce 
qu’il n’éprouve pas en lui-même. 

Enfin la nonchalance, le dégoût, la molleffe* 
font les moindres 8c les plus ordinaires incon- 
veniens du vice dont nous parlons : le favoir- 
vivre , qui efl: la plus douce 8c la plus familière 
des vertus de la vie civile , n’eft autre chofe, fé- 
lon la définition judicieufe qu’en apporte un 
homme d’elprit, finon l’ulage de fe contraindre 
fans contraindre les autres. Combien faut-il da- 
vantage fe contraindre & gagner fur foi, pour 
remplir les devoirs les plus importans qu’exigent 
la droiture , l’équité, la charité qui font la bafe 
8c le fondement de toute fociété ? Or, de quelle 
contrainte efl: capable un homme amolli 8c effé- 
miné ? Ce n’efi pas que , malgré ce vice , il ne 
refie encore de bonnes qualités ; mais il efl cer- 
tain que par-là elles font extraordinairement af- 
foiblies. On en peut juger par les effets avan- 
tageux que produit la vertu contraire à ce vice. 
IXins le défeipoir des Carthaginois, de fevpir 
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\'V' fin réduits fous la domination romaine, la rer- 
iii tenue de Scipion leur vainqueur commença d’a- 
doucir leur peine. Après la ptife de la ville, on 
lui amena une jeune perfonne d’une exquife 
» beauté , mariée depuis peu. Au lieu de fatisfaire 
une paflion déréglée , 11 fit garder la jeune Dame 
avec foin 6c avec refpeéf , oc ayant fait venir fon 
ii mari, la lui remet entre les mains fans rançon, 
il t Qui n’a pas admiré ce trait du vainqueur de 

p Carthage ! Les Carthaginois en furent charmés les 

ii n premiers : ils le furent encore de ce qu’il dit au 

& mari, qu’il ne demandoit pour récompenfe, que 

de le voir ami des Romains , 6c qu’ils le mé- 
ritaient, puifqu’un grand nombre d’entre eux 
1.2 auroient eu la même modération que lui. 


qui p Lait ou ce qui dtp tait au commun 
des hommes , , pour ménager Leur bonheur 


p IP uisque nous fommes obligés de vivre avec 
les autres , de maniéré que notre bonheur ne fe>- 
ra jamais en fùreté, lorfque nous apporterons 
quelque préjudice au leur ; il eft important que 
nous nous faffions une étude de connoître ce qui 
les bielle ou les incommode, ce qui leur fait de 
la peine ou du plaifir, afin de les ménager en 
, tout , 6c que de la forte ils foient portes reçu* 
j, proquement à nous ménager aufii. 

Ce doit être , ce me femble, la première de, 


i 
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avec le nôtre. 
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nos attendons , quand nous commençons de vi- 
vre avec eux, & c’eft proprement en ce point 
que confifte la fcience , qu’avec juftice on fait 
tant valoir dans le monde & qu’on appelle le 
fàvoir-vivre . 

Le roi Philippe de Macédoine ménagea exac- 
tement la fadsfaétion des Athéniens avec l’in- 
térêt qu’il avoit de les gagner ou de les adou- 
cir à Ion é^ard. Quand en lui préfenta les dis- 
cours de JDémofthene qui avoit ft fouvent & 
avec tant de fuccès harangué contre lui : Si je l’a- 
vois entendu parler , dit Philippe, je laurois 
pris moi-même avec moi pour le fuccès de mes 
affaires. L’empereur Augufte montra dans une 
occafion a-peu-près femblable , une attention 
qui ne fait pas moins d’honneur à la fcience du 
{avoir - vivre. Après avoir facrifié Cicéron à la 
vengeance d’Antoine , comme on fait, il aborda 
inopinément un des neveux de ce grand orateur, 
au temps même qu’il tenoit à la main un vo- 
lume des ouvrages de fon oncle. Celui-ci le ca- 
cha précipitamment : Augufte s’en apperçut , 
prit le livre , en lut plufieurs pages, & dit en 
rendant le volume ; voilà l’ouvrage d’un habile 
homme & qui chériftbit bien la, patrie. 

Aurefte, la fcience dont nous parlons, ne 
«onfifte pas Amplement, comme quelques-uns 
pourroient fe l’imaginer , en de Amples procédés 
extérieurs établis par un ufa^e arbitraire différent 
chez différentes nations. Cet extérieur n’en eft 
pour ainfi dire que la fuperficie ; l’effence & 
Pâme du favoir- vivre eft le foin de contribuer 
à la fatisfaéhdn d’autrui , afin qu’ils foient con- 
sens de nous , & que nous foyons contens d eux. 

Si le favoir- vivre emploie divevfes pratiques 
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felon les divers pays, il eft effentielleme nt le 
même par tout. En France, il prefcrit que Ton 
donne le haut du pavé à ceux que l’on confide- 
re ; en Italie , il ne prefcrit de ne le point don- 
ner quand il n’eft pas à la droite : en Orient , 
il détend que l’on fe découvre devant ceux qui 
font au-deffus de nous , en Occident il Tordons 
ne. Ces pratiques extérieures indifférentes par 
elles-mêmes, ne font rien qu’autant qu’elles par- 
tent d’un principe intérieur qui eft le foin de far 
tisfaire les autres. Leur fatisfa&ion eft d’être ef- 
timés & honnorés de nous, fi la marque de 
l’honneur & de l'eftime qu’ils attendent eft le 
haut du pavé , ils font mal-contens quand nous 
leur donnons feulement la main droite. Ce rfeft 
donc ni la droite ni le haut du pavé qu’il deman- 
dent, mais le foin de les fatis.faire en leur don- 
nant un figne de feftimeque nous faifons d’eux. 

Il fe trouve ainfi dans le lavoir- vivre , deux 
parties également importantes; l’intérieure qui eft 
le foin de fatisfaire les autres , fans quoi ils fe- 
raient mal-contens de nous, & l’extérieure qui 
eft la marque de ce foin établi par 1 ufage , & 
qui fait fouvent plus d’impreftion que le refte ; 
$ar les hommes ne pouvant juger de ce qui eft 
purement intérieur, c eft l’extérieur qui les tou- 
che, & s’étant accoutumés par l’éducation à unir 
l’un & l’autre fous une feule idée , ils ne s’ima- 
ginent pas que l’on puiflfi fe rencontrer lans 1 au- 
tre. Une marque d’honneur que nous ne recon- 
noifTons point pour teile paroit quelquefois une 
infulte , & le foin qu’on prend de nous faire 
plaifir, s’il n’eft foutenrt d’une aftion extérieure 
qui y convienne 9 ne manque point de nou% 
fatiguer. 
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En Flandre & en Allemagne, c’eft lavoir vî* 
Vre , que de faire Loire un ami dans le même 
verre où Ton vient de boire foi-même fans le 
rincer : cette efpece de favoir-vivre nous déplaît 
& nous révolte en France. Dans les mêmes 
P a ys,5 on n’incopimodé point les gens de les 
prelfer de manger , & nous nous en trouvons 
ici incommodés : fi donc l’cflence du favoir-vi- 

vre e !V* ll f^ ue P a 7 s ^ en quelque temps que 
ce puifle être , confifte à contribuer au plaifir & 
^ là fausfàftion des autres, la première démarche 
du lavoir-vivre eft de cônnoître ce qui leur fait 
p.aifir par rapport aux circonftances où l’on fe 
rencontre. 

On trouve toqs le$ jours de fort honnêtes gens 
qui ont un bon cœur & de la droiture , & qui 
avec cela ne favent point vivre ; c’efi qu’ils 
Ji ont point étudié ce qui plaît ou ce qui dé- 
plaît aux autres, & ils n’y font point d’atten- 
tion. Ils feroient fâchés de nous incommoder de 
propos délibéré , & ils nous incommodent de 
la meilleure foi du monde : ils ne veulent au 
fond dire rien qui nous déplaife, & ils necel- 
fent de nous déplaire par mille difcours peu 
mefurés^ : ils cherchent même quelquefois avec 
empreflement à fe mettre bien dans notre ef- 
prit Si ils s’y mettent tout de travers , par l’i- 
gnorance de ce qu’ils devroient favoir pour 
nous faire plaifir. 

Mais comment venir à bout d’apprendre tout 
ce qui peut plaire à chacun des hommes , puil- 
qu iis ont des inclinations fi diverfes Si même 
ces goûts entièrement oppofés? J’avoue que la 
chofe a fes difficultés : mais c’efi: en les fiirmon- 
éant quon acquiert la fcience dont nous parlons. 
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Elle vaut la peine de nous y appliquer; il s’a-/ 
gît de l’affaire la plus raiiverfelle de la vie, 
qui eft de travailler au bonheur d’autrui & au 
nôtre. 

Car pour le dire en paffant , ce mot d’affaire 
li ' <ju’on a fi fouvent à la bouche, n’a aucun ufa- 

^ |e légitime , que de ftgnifter ce qui le préfente 

** a exécuter pour la fatistaéffon d’autrui & pour 

s j* la nôtre ; les gens qui fe font une affaire de ce. 

qui n’y doit pas contribuer, font des ei'prits 
K frivoles; ils lé font des affaires & ils n’onf 
proprement jamais rien à faire. 

Ceiix qui ne travailleroient au bonheur des 
autres , que pour fe rendre eux-mêmes malheu- 
i* reux , deviendroient la rifée du monde &. me- 
riteroient de l’être ; fi cé n’eft qu’ils feroient 
encore un plus grand fujet de pitié que de 
raillerie. 

Ceux d’un autre côté qui ne travailleroient 
' qu’à letir bonheur particulier , fans égard k la 
fatisfa&ion des autres, n’auroient que des aftai- 
tes de paftion qui tôt ou tard tourneroient à 
leur préjudice , & qui ne pourraient mériter le 
* nom d’affaire. 

Ceux au contraire qui font occupés à ce qui * 
doit le plus contribuer au bonheur des autres, 
réuni au leur particulier , font les hommes les 
plus dignement occupés 6c qui ont les plus 
Véritables affaires. 

, Revenons : puifqu’U n eft point d’affaire véri- 
table ni digne de l’homme, que celje de tra- 
vailler au bonheur d’autrui réuni au notre particu- 
lier , ne plaignons ni le temps ni le foin qu'il 
nous faudra employer pour en furmonter les 
$ difficultés; & en particulier pour etre inftruit» 
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de ce qui peut ou plaire ou déplaire aux per- ^ 


Tf ^ Eiploi 

il L eft des inclinations prefque générales dans Enef 
tous les hommes , dont la plus univerfelle & ainêr 

la plus fenfible , eft de prétendre que nul né .endroi 

s’oppofe à notre bonheur & à notre fatisfa- snaii 
élion. Ainfi nous devons* avoir pour maxime, üne Ê 
de ne jamais traiter avec les autres, dune ma- :;fima 
niere à leur faire juger que nous penfions ja- ient ■ 

mais à donner atteinte à leur fatisfaélion : & i air 

par ^ une maxime contraire , nous devons être . soins t 
perfuadés que nous gagnerons toujours, fi nous âkor 
leur faifons comprendre que nous avons à cœur itcontc 
de leur faire plaifir. Le Duc de Longueville beau- b il 
frere du grand Condé , avoit particuliérement »yen 
gagné la nobleffe, en laiffant la chaffe libre à 
tous les gentils-hommes qui relevoient de lui; ' ioanero 
& difant fouvent à ce lujet, qu’il aimoit bien % m 
mieux avoir des amis, que deslievres ou d’autre * livra: 

gibier. # fn 

La fécondé inclination générale à tous les \ T on . 
hommes , eft d etre eftimés , & furtout de n’être yj^ 
point méprifés ; ce qui fait dans la même forte ^ n 
d’inclination, deux degrés qui ne different en- 
tr’eux que du plus ou du moins : les orgueil- ^ cr 

ieux veulent être edimés, mais au-delà d’une ^ 

jüfte mefure : & tous les hommes défirent de ^ 


fonnes avec qui nous vivons. 
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CHAPITRE X. 


Quelles font les chofes qui déplaifent en la for 

général dans la Société \ 
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têtre, & le peuvent juftement defirer dans les 
bornes de l’équité. 

D’ailleurs , il ne faut pas s’imaginer que les 
hommes pour être dans une condition baffe, 
ou d’un efprit médiocre, ne foient pas fenfi- 
bles à l'eftimé; Ils ne le font peut-être pas 
à la forte d’eftime qu’ambitionnent les perfon- 
nes confidérables dans les monde ; mais à l’e- 
ftime dont eft fufceptibie leur condition , leur 
emploi &. leur état. 

En effet, pour être dans une fituation baffe 
ou inférieure à la nôtre , ils n’en ont pas moins 
d’endroits eftimables, puifqu’il n’eft perfonne 
qui n’ait de bonnes qualités , foit du côté de 
lame 6 c des difpofitions du cœur, foit du côté 
de l’imagfhatïon ou de certains talens qui ne 
laiffent pas d’être utiles & fouvent néceffaires : 
tous ainfi méritant d’être effimés exigent au 
moins tacitement, qu’on leur rende la juftice 
qui leur eft due : fi vous la leur refufez, leur 
mécontentement n’ofera peut-être fe déclarer * 
mais il n’en fera que plus vif; & il trouvera 
moyen de faire une compenfation du défagré- 
ment que vous leur donnez, par celui qu’ils vous 
donneront, foit en vous fervant mal, foit en 
vous manquant de fidélité ou de zele; loit en 
fe livrant à des révoltes déclarées ou à des ven- 
geances fecrettes* 

Non-feulement tous les hommes veulent être 
effimés , mais encore ils veulent être aimés : &. 
nous ne pouvons l’ignorer , fans nous faire un 
très-grand tort à nous-mêmes. Si nous leur bif- 
fons croire que nous ne les aimons point , ils 
nous haïront ; & quelque attachés qu’ils nous 
paroiffent à l’extérieur par les liens de l’intérêt. 


l 
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ce fera dans le fond autant d’ennemis qui n 5 at^ 
tendront que le temps de nous faire du mal avec 
fnreté : quelques peu confidérables qu’ils paroif- 
fent , ils leront néanmoins à craindre, félon l’an- 
cienne maxime , il ncfl point de petits ennemis . 
C’eft- à-dire , qu’il n’eft homme fi vil, qui à 
l’égard de l’homme le plus puiflant de la terre, 
ne puiffe devenir terrible , s’il eft ennemi biei* 
déterminé , félon le vers de Corneille. 

Qui méprife fa vie ejl maître de la tienne. 

Rien de plus puiflant qu’un Général d’armëé 
à la tête de cent mille hommes ; mais plus leur 
nombre eft grand \ plus il a de quoi craindre , 
s’il a parmi eux un feul ennemi. Le maréchal de 
Montluc en a , dans fes mémoires , expofé la 
maxime avec un détail naïf , & c’eft vraifembla- 
blement pour la mettre en ufage qu’un autre ma- 
réchal de France qui a vécu de notre temps , ne 
manquoit point , dit-on, la veille d’une bataille , 
d’aller de rang en rang faire amitié aux moindres 
foldats , & d’en donner des marques à ceux-mê- 
mes qu’il avoit été obligé de faire punir, ou qu’il 
foupçonnoit conferver contre lui quelque forte 
de rellentiment. Camarades , leurs difoit-ils alors , 
point de rancune . 

Enfin , pour connoître les inclinations les plus 
générales de tous les hommes, chacun en parti- 
culier n’a qu’à étudier celles qui lui font com- 
munes avec ceux qu’il a coutume de pratiquer , 
& ce qu’il découvrira en être le fond & comme 
le centre , fe trouvera à peu près conforme aux 
inclinations du genre-humain , enforte que d’un 
homme à l’autre, il ne fe découvrira que des dif- 
férences légères & comme imperceptibles ; ainfï 
on s’appercevra bientôt que les hommes commu- 
nément 
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Bernent ne veulent point être travers dans leurs 
entrepnfes , improuvés dans leurs fentimens, con- 
tranes dans leurs difcours , trompés dans le com- 

a p an . don ”^ dans les engagemens , ou- 
bl es dans 1 adverfite , réprimés dans la profpérité, 
bruf ques dans les maniérés , injuriés dans les pa- 
rôles , maltraites dans les effets , & qu’ils ne veu- 
lent guere davantage être relevés dans leurs mé- 
pnfes ,m blâmes dans leurs fautes ; telles font les 
difpontions les plus communes à tous les hom- 
mes , ce qui peut fervir avec le fecours de l’ex- 
perience , a nous découvrir toutes les autres. 

Je ne prétends pas d’ailleurs, qu’à legard de 
.ous les hommes on foit également déterminé à 
féconder toutes leurs inclinations : elles l’e trou- 
vent fouvent fi oppofées qu’il nous leroit impof- 
,' e “ y > a tisfaire , comme nous le verrons bien- 
tôt ; mais il nen faut pas moins étudier à quoi 
elles fe portent communément afin de les ména- 
ger par les réglés du favoir-vivre. 

Au relie , ce n’ell pas précifément dans les 
livres que doit le trouver la véritable fcience du 
lavoir-vivre , pour contribuer à nous rendre heu- 
reux : c elt parmi les hommes mêmes qu’il la faut 
principalement chercher : leur ulage nous fait 
connoître par la voie particulière &' fenfible de 
1 expérience , ce que les livres n’apprennent que 
pat- la voie indéterminée & vague de la fpécu- 
lation. Celle-ci ne lailfe pas d'avoir fes utilités ; 
elle commence d’ouvrir l’efprit , elle fournit des 
idées &difpofantàla pratique par les réflexions , 
elle contribue à en rendre le fruit plus étendu 
& plus fixe ; giais il y aura toujours entre ces 
deux fortes de lciences.la différence qui fe trouve 
entre fentir &faY<>ir , entre l’expérience & l’étude- 

Tome IL y 


338 


Le Temple 


il faut tâcher de les réunir pour la même fm: l’ex- 
périence, bien que la plus unie, feroit foûventde- 
leclueufe , &. le manqueroit a elle-meme , faute 
de donner à l’efprit une fuite de lumières capa- 
bles de le conduire régulièrement, ce qui nean- 
moins eft nécetTaire pour un bonheur conftant 
&. durable. 


CHAPITRE XI. 


Qu il ejl un foin de plaire que nous ne de- 
vons pas rechercher. 


V/uELQUte réfolus que nous devions être de 
contribuer à la fatisfaâion des autres , cette dé- 
termination ne doit pas être av eugje m s eten- 
dre trop loin ; fi elle n’éto.t réglée , elle dev.en- 
droit fouvent inutile, & quelquefois permcieijfe. 

Elle feroit inutile , car il n’eft pas toujours en 
notre pouvoir de fatisfaire tous les hommes, lur- 
tout quand ils font peu équitables ou peu atten- 
tifs , exigeant quelquefois ou attendant de nous 

ce qui nen dépend pas ; or ce ieroit interefler 
fans fruit notre propre bonheur , que de penfer a 
leur procurer une latisfaéhon dopt nous ne fom- 
mespasles maîtres. S’il eft peu raisonnable d en- 
tretenir le dcfir de nous procurer a nous-memes 
des avantages auxquels nous ne (aurions parve- 
nir , pourquoi fouffririons nous un pareil defir 

à l'égard des autres? ...... 

L’envie de plaire feroit permcieufe , (i elle con- 
tribuoit manifeftement à entretenir l’orgueil, la 
palïion ou les erreurs d’autrui ; amft quelque m- 
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teret qü eut Socrate de plaire au roi Créfus au- 
près de qui il avoit été appellé, il ne le voulut 
jamais faire. Ce roi enflé de fes richefTes & de 
fa magnificence 3 demande au philofophe , fi avec 
toutes les connoiflances * il avoit jamais décou- 
vert un bonheur qui égalât celui dont il jouiffoit 
* ur ^. e t / r ? ne ‘ Socrate 3 loin d’applaudir à cette 
faune félicité , & a 1 erreur où Créfus étoit fur ce 
point , répondit qu’il avoit connu un homme plus 
véritablement heureux. Qui donc , reprit le roi 
avec a&ivite rC eft, repartit Socrate , un citoyen 
de ma ville nommé Sellés ; il étoit homme de 
bien , rien ne lui manqua pendant fa vie , par- 
cequ’il ne defira jamais rien que ce qu’il put & ce 
qu il dut avoir , & ayant mis au monde des en- 
fans qui lui relfembl oient 3 il eft mort au lit d’hon- 
neur , combattant pour fa patrie avec une valeur 
digne d’eile & digne de lui. 

D’ailleurs, le foin de plaire aux autres nous de- 
viendroit pernicieux à nous-mêmes , s’il devoit 
trop 'nous coûter ; on exige de nous quelque- 
fois des fervices que nous femmes obligés de ré- 
fùfer , fans pouvoir dire La véritable raifon de 
notre refus , pareequ’eile intérefleroit le fecret 
ou quclqu’autre de nos devoirs ; alors ce feroit 
foiblelle de nous mettre en peine du refus que 
nous fommes obligés de faire, quand nous le fai- 
fons avec tous les ménagemens que preferivent 
les réglés de la politeffe & les droits de la fociété. 

L’envie d’obtenir perfuade fouvent à ceux qui 
s’adreffent à nous , que nous fommes maîtres de 
leur procurer ce qu’ils fouhaitent. Un fervice que 
nous aurons rendu à quelqu’autre , leur femble 
une raifon fuffifante pour attendre un même avan- 
tage : ils ne font pas attention que les circonf- 
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tances ne font plus les mêmes , & que fouven< 
un plaifir fait une fois , eft un obftacle à le faire <F 
une fécondé fois. Le crédit employé auprès d’un ™ 
grand , ou d’un homme en place, s’épuife par 
fufage trop fréquent qu’on en voudroit faire , & * c 

au lieu de trouver en lui de la proteélion , nous 
ne lui ferions trouver que de l’importunite en 

S’il ne s’agit point de crédit , mais feulement ^ 
de notre temps & de nos foins , le facrifice que 
nous en avons fait à quelqu’un , donne la penfee 
à un autre de nous propofer de renouveller en 
fa faveur un pareil facrifice ; en donnant tout aux 
autres , il nous feroit impofiible de réferver ce f 

que la raifon veut que nous gardions pour nous- } 

mêmes : ç’eft en de telles circonftances que nous 
ne devons pas nous inquiéter de déplaire à quel- 
ques-uns; s’ils font alors mal-contens, c’eft leur 
faute : ils nous ont demandé ce qu’ils ne dévoient p 

pas , & nous leur avons refufé ce que nous ne ton 

pouvions raifonnablement leur accorder. Nous » 

•devrions nous inquiéter moins , s’il s’agiffoit de « 

leur refufer une chofe manuellement injufte. W 

Accoutumons-nous donc à fupprimer toute 
inquiétude de n’avoir pas contribué à la fatisfac- 
tion des autres , dès que nous pouvons nous re- ai 
pondre que nous la fouhaitons de bonne foi , U 
que nous y aurions volontiers contribué fi elle tt 
eût été compatible avec ce que nous nous de- 
vions à nous-mêmes ; mais quelle eft la réglé toi 
de ce que nous nous devons à nous-mêmes . car j toi 

l’amour-propre pourroit aifémentla pouffertrop «f» 
loin. Pour ne nous y point méprendre , il la faut ■ fo- 
tirer de ce que jugeroient des perfonnes judicieu- « 
fes qui fauroient au vrai la fituation où nous nous à 
trouvons dans les circcnftances dont il s agit. 
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Obfervons à cette occafion dp ne jamais man- 
quer , quand nous exigeons quelque chofe d’un 
autre, d’examiner avec attention s’il eft en état 
de le faire , pour lui épargner &. à lui ôc à nous 
le défagrément d’un refus. 

CHAPITRE XII. 

Comment on peut & Von doit réparer Fim- 
pojjîbilité oie F on fe trouve quelquefois de 
contribuer à la faùs faction d'autrui . 

Si Ton n’eft pas naturellement d’un cara&ere 
bienfaifant , on fe prévaudra peut-être de la inani- 
mé expofée au chapitre précédent , pour refufer 
des plaifirs qu’on peut attendre de nous. Un çf- 
prit raifonnable doit être en garde contre cet in- 
convénient. Il ne faut jamais nous inquiéter dü 
bien que nous ne pouvons faire aux autres , mais 
nous devons toujours fouhaiter de le pouvoir. 
Cette difpofition n’eft pas un defir purement 
ftérile , puisqu’elle nous détermine à fatisfaire 
par les maniérés , ceux que nous ne pouvons con- 
tenter par les effets , ôciouvent les manierespre- 
valent aux effets , car enfin dans le fervice mê- 
me que nous recevons des autres , c’eft leur at- 
fe&ion qui nous touche le plus , enfone que fi 
nous recevions de quelqu’un 1 avantage le plus 
confidérable , & que nous fullions convaincus 
que fon cœur n’y prend aucune part , à peine 
pourrions nous concevoir a fon egard des lenti- 
mens de reconnoiffance , au lieu que fi nous 
étions perfuadés que ceux mêmes qui nous font 
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de la peine , ne le font qu’à regret 6c contre la 
difpofition où ils font véritablement de nous taire 
plaifir , nous pourrions être affligés fans ceüer oe 
chérir ceux par qui le mal nous arrive. . 

Au refie , les maniérés qui font les interprè- 
tes naturels de cette difpofition ,fe montrent com- 
me on fait dans les paroles & dans les actions. 

Les paroles doivent toujours exprimer 1 envie 
que nous aurions d’obliger ceux qui s adieilent 
à nous. Si l’on s’apperçoit qu’ils foient perfuades 
que nous pouvons le faire , quand au fond nous 
ne fommes pas maîtres de la choie comme 
ils fe l’imaginent , il eft à propos de les dmua- 
der, & de leur apporter les raifons qui ne nous 
permettent pas de condefcendre à ce quils nous 
demandent. 

Pour les fatisfaire davantage , on peut encore 
leur indiquer les occafions où nous ferions en 
état de leur être utiles , & les inviter de nous met- 
tre à portée d’exécuter ce que nous voudrions 
faire pour eux. Ces détails de foins & détentions 
leur donnant à entendre que nous nous interet 
fons à ce qui les touche , leur fera oubher le de- 
fagrément de ne pas obtenir ce qu’ils elperoient. 

La cordialité eft fur-tout d’ufage pour produire 
ces bons effets ; elle feffait connoitre par un air 
ouvert & ftneere qui les attache à notre perlon- 
ne J lors même qu’ils ne peuvent recevoir nos 

Il eft vrai que cet air ouvert n’eft pas également 
au pouvoir de tous , & qu’il dépend baucoup du s 
tempéramment ; mais aufli peut-on par la reflec- 
tion , en ce point comme beaucoup d autres,cor- 
riser ou peïfeétionner la difpoftt’.on naturelle , 
or je ne fais s’il eft une difpofition plus contraire a 
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la douceur & au bien de la focrêtê qu’un air ré- 
ler. r e , contraint ou miilérienx. Il donnent pen- 
ier aux autres que ne voulant pas nous laiffer 
connojtre , il eff quelque choie en nous qui per— 
droit a être connu , 6c auquel ils ne doivent 
point prendre de confiance. Ce n’eft pas que la 
réfcrve ne foit quelquefois néceffaire , nous en 
! parlerons ailleurs ; mais elle n’eff que pour des 

occasions rares , ainfi il n’en faut point avoir 
s r 1 apparence dans la fuite ordinaire de la vie , ôc 
s peut-être rien n’a-t-il fait un plus grand tort à 

: des perlbnnes qui d’ailleurs avoient les meil- 

leurs qualités , que cet air ferré qui reflerre au me- 
5 > me temps le cœur de ceux qui traitent avec eux. 

5 D’ailleurs, ce n’eft pas un air épanché que 

l’on doit prendre ni rechercher. Les perfonnés 
t * les plus aimables parleur modefHe 6c leur dou- 
ceur en font éloignées ; mais c’eft un air de bonté 
& de candeur que l’on fait fentir non-feuîement 
dans le'difcours , mais encore dans toute la fuite 
de fon procédé. 

On peut fe rappeller ici en général les règles 
extérieures de civilité 6c de palitefle % dont il fe- 
rait impoilïble de faire le détail parce qu’elles 
changent félon les nations , les occafions , les 
perfonnes 6c les conjon&ures différentes. Il arri- 
ve même que l’amitié 8c la familiarité fe marquent 
mieux quelquefois par la négligence des réglés 
les plus ordinaires que par leur obfervation. Ce 
qu’on doit avoir en vue, étant de laiffer fentir à 
ceux qui ont affaire à nous , que nous leurs fom- 
mes affe&ionnés ;il importepeu quelles maniérés 
on emploie pourvu qu’elles mènent à notre but, 8c 
qu’elles conviennent avec les maniérés ufitées 
parmi les honnêtes-gensde notre état 6c de notre 
condition. 
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chapitre XIII. 

Que nous devons prendre foin dans les plus 
petites occasions , de paraître difpofès i 
faire toujours plaifr. 

"IT 

]Ll ne faut pas attendre Foccafion de rendre des 
fervices importans ; elle eil trop rare. La dou- 
ceur de la fociété fubfifte par les petits plaîurs 
que Ton fe fait mutuellement ; ceux qui les ^ga- 
gent s’expolent à nç point paroitre aimables., oC 
par conféquent à nêtre point aimés , & manquant 
de la forte en mille occafions de contribuer a la 
fâtis&aion des autres, ils manquent réciproque- 
ment à recevoir de leur part , la fatisiaction qu ils 
en pourroient attendre. 

11 ne fert à rien de dire que Ton elt au- 
deffus des minucies. Quand il leroit vrai que 
foi-même effectivement on n’en feroit pas lui- 
cepttble, il fuffit que les autres le loient, pour 
devoir condefcendre à leur difpofition ; outre 
qu’il eft peu de perfonnes qui ne loicnt^ quel- 
quefois fenfibles à ce qui pourroit paroitre Je 
plus léger. Le cardinal Volfey, fameux nn- 
niffre & favori du Roi d’Angleterre, Hem i V iiU 
confctva les bonnes grâces de fort maître, par 
le loin de lui faire préfent de petits ouvrages 
bien travaillés que îe Roi aiinoit : chaque a- 
oatelle préfentée étoit un renouvellement de la- 
veur. On a dit que le commencement de la 
haute élévation où parvint un connétable, tut 
le foin de défennuyer fon fouveratn par l a- 
mufement de faire aller des oifeaux à la chai- 
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fe aux mouches : ce n’étoit rien : mais des riens 
animent quelquefois l' afte&ion plus que les cho- 
les; & par là en quelque forte les riens deviennent 
des cuors , dans 1 ulage dç la lociété. 

ne font pas les objets en eux-mêmes qui 
nous rendent heureux, c’eft notre difpolition à 
leur é^ardé Si nous lommes dilpolés à être tou- 
chés de petites choies quelquefois plus que des 
grandes , nous devons être dautant plus atten- 
tifs a celles-la , qu elles le préfententplus fouvent 
& que les grandes par elles-mêmes attirent fuf- 
fifaittraent l’attention, 

En effet, à examiner ce qui contribue da- 
vantage a la douceur de la vie, nous apperce- 
Vrons bientôt que c’eff un amas de differentes 
conjonctures * lef quelles prifes chacune en par- 
ticulier fembient imperceptibles; mais qui fe 
renouvelant d un moment a l’autre, font une 
imprefiion d’agrément ou de défagrément, la 
plus habituelle & la plus feiilibl^. 11 eff fur-tout 
des occafions, où un léger office tient lieu des 
fervices les plus important Le M... de M... 
etoit fimpîe foldat , quand notre roi François 
I. lut pris à la bataille de Pavie & prifonnier 
comme lui. Tl jugea que ce monarque feroit 
fenfible dans la conjoncture au moindre figna 
d’affeCtion des Tiens. Dans cette penfée il 
promit cent écus à un garde , pour le laiffer ap- 
procher du roi qui n’étoit pas encore débotté, ÔC 
il lui tira fes bottes. On vit combien le monar- 
que en fut touché. Il voulut d’abord faire payer 
les c#nt écus promis aux gardes; 6e conçut pour 
le foldat françois les premiers fentimens d’e- 
ftime qui depuis l’éleverent aux premiers hon- 
neurs qu’il ei# d’ailleurs de le loin 6e le talent 
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de mériter. Mais qu’auroient été fa fortune & 
fes talens fans une petite attention 

Il ne liiÆt donc pas de nous referver ans ^ 
occafions importantes, dans le foin continuel 
que nous devons prendre d<* contribuer au düiv 
heur & à la fatisfaction d’autrui. Il eil vrai que 
fi nous n étions pas dilpofës à rendre des Ser- 
vices confidérables à ceux qui auroient droit de 
les attendre, il leur feroit impotlible d’être con- 
tens de nous : mais comme les occafions en K»nt ^ 
peu fréquentes, ceft moins ies fervicesque nous 
rendrions qui font d’ufage, que la difpnfmon ou 
nous fommes de les rendre : or cette dtipolmon 
peut fe marquer en tous les temps de la vie, par 
le foin de taire aux autres ce qui peut les con- 
tenter quand il s’en préiènte les moindres occa- 
fions-, & ce font autant d’avances dont nous 
éprouverons nous-mêmes des retours avanta- 
geux, dans la fuite de la vie. 


fin du Tome feçond* 












